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ERRATA 



Page 13, ligne 9. — Après ces mots : « entre les litté- 
rateurs bretons », ajouter : « ou appartenant à des 
sociétés littéraires de Bretagne ». 

Page 13, ligne 20. — A« lieu de : « Le Livre X des 
Martyres », il faut : « des Martyrs ». 

Page 89, lignes 15-16. — Au lieu de : « de Berthou,» 
il faut : « MM. de Berthou, Gaston de Pontbriand » etc. 

Page 63, ligne 22. — Au lieu de : « et consentent », 
il faut : « et consente ». 

Page 113, lignes \ et 5. — Ponctuer comme suit : « un 
bouquet de Heurs bretonnes, à gauche, et, à droite, le 
tombeau etc. » 

Même page, ligne 10. — Au lieu de : « n'en permet », 
il faut : « n'en permettent ». 

Page 159, sixième vers. — Ponctuer : 
« , au cliapelet des ans ; » 

Même page, dixième vers. — Ponctuer : 
« du cœur vivant des hommes : » 
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Avertissement 



Depuis la mort de Chateaubriand la ville de Saint- 
Malo a été trois fois le tluîntre d'imposantes solennités 
à riionneur de ce grand homme dont elle a la gloire 
d'être la patrie : les triomphantes funérailles de Cha- 
teaubriand, le 10 juillet J8'i8 ; l'inauguration de sa 
statue, 5 septembre 1875; le cinquantenaire de ses 
funérailles, 7 août iSOS. 

Dans rette triple circonstance, des foules énormes 
venues de toutes parts, se sont associées aux discours. 
aux éloges en vers, en prose, aux hommages de toute 
sorte qu'on ne pouvait trop prodiguer au prodigieux 
génie qui domine tout notiv siècle. 

Des deux premières de ces solennités mémoire a été 
gardéedans deux volumes curieux, — impuissants, je le 
sais, à peindre l'empressement enthousiaste des foules' 
intelligentes remuées par de tels spectacles, mais i]ui, 
en rappelant les actes, en reproduisant les paroles 
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interprètes du sentiment général^ offrent du moins une 
image de ces manifestations grandioses y les empê- 
chent de s*évanouir peu à peu dans Vonhli sans 
laisser de trace. 

Les tHomphantes funérailles du i 9 juillet i848 ont 
été commémorées dans un livre intitulé : « Le Grand 
Bey, hommage de la Bretagne à M. le vicomte de Cha- 
teaubriand, par 24 écrivains Bretons. — Sahit-Malo, 
imprimerie Hamel^ i850.y> InS° de xviii et 5^6 pages. 

Il y a dans ce volume bien des choses étrangères à 
la solennité des funérailles. M. du Breil de Marzan^ 
chargé de mettre au jour cette publication, avait 
adressé, en septembre iS4S, à tous les poètes et auteurs 
bretotis . une circulaire sollicitant de chacun d'eux un 
hommage en vers ou en prose à la mémoire de Cha- 
teaubriand; beaucoup avaient répondu. En écartant ce 
supplément considérable, il reste dans le Grand Bey 
des documents d'un haut intérêt, e^iir' autres : le Procès- 
verbal des Funérailles dressé par le Conseil municipal 
de Sahit-Malo, avec les discours prononcés au Grand 
Bé, dont le plus intéressant est celui de M. J. Ampère, 
délégué de V Académie française et ami personnel de 
Villustre défunt ; le Rapport sur les Funérailles fait à 
V Académie par M. Ampère; la Correspondance de 
Chateaubriand relative à son tombeau ; les Recherches 
sur plusieurs circonstances relatives aux origines, à la 
naissance et à l'enfance de M. de Chateaubriand, par 
M. Charles Cunat, adjoint au maire de Saint- Malo : 
excellent morceau de critique historico-biographique 
plein de re7%seigneme7%ts d'une impeccable certitude^ en 
un mot, seule base sur laquelle aujourdlmi encore on 
puisse s'appuyer avec sûreté pour ces commencements 
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— si inf dressant S, on le sait, — de la vie du grand 
homme. 

L'inauguration de la statue de Chateaubriand, célé- 
brée le 5 septembre iSlo, est relatée dans un volume 
dont le titre porte : « La Statue de Chateaubriand, par 
M. de Bachasson, conseiller municipal. — Saint-Mulo, 
imprimerie Hamel, iS16 ». In-S" de 333 pages, 

M, de Bachasson n*a pas été seulement le collecteur 
et V éditeur des documeiits contenus dans ce livre, il est 
de plus V auteur d'une Notice sur Chateaubriand placée 
en tête (p. 5-31), suivie d'un récit des Funérailles 
ip, 33-53), reproduction presque littérale du Procès- 
verbal du Conseil municipal insère da^w Le Grand Bey, 
e^irichie de quelques fautes d'impression. Ainsi en 
rééditant ici le discours de M. Ampère, on lui fait 
dire : « Dans les bois de Combourg, Chateaubriand 
« vécut de la vie de René ; sur les rochers brumeux de 
« ^Amérique lui apparut le gracieux fantôme de 
« Velléda » {p, 48). Bien entendu, il faut lire : de 
TArmorique. Mais il était bon de signaler cette erreur ; 
les Yankees, peu scrupuleux en fait d'annexions, 
seraient bien gens à s'annexer Velléda. 

Du voluyne de M. de Bachasson une partie 
fort intéressante, c'est Vhistoire du projet de la sta- 
tue de Chateaubriand jusqu'au moment où le Conseil 
municipal s'entend avec Villustre artiste Aimé Millet 
pour l'exécution du monument {p. 55 à 15). Ce projet, 
formé dès i848, adopté par le Conseil municipal de 
Saint'Malo en 1849, tomba subitement en léthargie et 
dormit quinze ans. Repris en 1864, poussé très active- 
ment en 1865, on crut toucher alors à sa réalisation, 
quand se déclara une nouvelle léthargie qui dura 
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encore dix ans. L'histoire de ces diverscfi péripéties 
serait curieuse , mais trop longue à exposer ici. Le 
^2 juillet i 87 ^i^ le Conseil municipal s'entendit enfin 
at^ec Vartiste, et Vexécutioyi marcha rondement, puis- 
que Vinauguration eut lieti un an plus tard (5 sep- 
tembre i815). 

Le récit des fêtes de cette inauguration, avec les 
discours et les vers qui furent ou qui devaient y être 
prononcés, tient près de 00 pages {p. 82 à i37), Les plus 
notables harangues sont celles de M. Camille Doucet, 
secrétaire perpétuel de V Académie française; du duc 
de Noailles, possesseur du fauteuil académique de 
Chateaubriand; de Paul F^val, président de la Société 

• 

des Gejis de lettres {p. 89 à 99) — tous trois parlèrent 
au pied de la statue — et aussi le discours de M. CarOy 
chancelier de V Académie française, débité au banquet 
(p. ii9). Malgré leurs mérites divers, aucun de ces 
discours ne vaut, à notre avis, celui d'Ampère de i8^i8. 

Les fêtes, continuées le lendemain [0 septembre i81o]y 
prirent fin dans un grand hal offert par la ville, ce le 
plus beau {dit M. de Bachasson) qui ait jamais été 
donné à Saint- Malo ! » (p. iSO). 

Le volume contient encore une dizaine de pièces de 
vers eyi V honneur de Chateaubriand, adressées par 
leurs auteurs au maire de Saint- Malo mais non Uies 
durant les fêtes, entr' autres (pour n'en citer qu'une) 
un huitain venu de Conlie, signé La Souraille, qu'on 
aurait pu se priver d'exhiber en ce lieu. 

Avec tout cela, le livre n'atteignait encore que 162 
pages — et Le Grand Bey,Ze volume commémoratif des 
funérailles de i848, allait à 500 ! En regard de ces 
opulentes Funérailles, l'éditeur de i876 se trouva par 
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trop maigre. Vite il attrapa tous les articles publiés 
par les journaux à propos de V inauguration de la 
Statue ; dans le nombre il pouvait y ^en avoir trois 
ou quatre dignes d'être reproduits. Il prit le tout, 
faisant ilï pages, et en renifla son volume qui alla 
ainsi à 333, 
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Nous arrivons maintenant au Cinquantenaire des 
Funérailles de Chateaubriand, célébré à Sainl-Malo le 
7 août i89S. Cette manifestation à la gloire du grand 
homme n'a pas été moins splendide que les deux 
autres; on m peut évaluer à moins de trente mille 
personnes la foule venue du dehors à Saint-Malo pour 
apothéoser Villustre poète. Il est donc naturel que cette 
foule réclame, des organisateurs delà fête, un mémorial 
permettant à tous ceux qui Vont vue de raviver leurs 
souve7iirSj aux autres d'en prendre quelque idée. En 
face des précédents rappelés ci-dessus, nous ne pou- 
vions hésiter à satisfaire ce désir ; c'est ce que nous 
avons essayé de faire dans le présent volume. Quant 
à la marche suivie pour atteindre ce but, elle est des 
plus simples. 

D'abord, d'où est venue V initiative de la fête ? De la 
Société des Bibliophiles bretons et de Tllistoire de Bre- 
tagne ; c'est elle qui l'a proposée, organisée, qui pour 
la plus large part en a fait les frais, U ouverture de 



VI AVERTISSEMENT 



notre volume est donc nécessairement le procès-verbal 
de la séance de cette Société dans laquelle cette im- 
portante résolution fut prise (^^ mars 1898], 

Puis, le chapitre intitulé Les Préliminaires rend 
compte de la laborieuse période d^ organisation qui a 
précédé, préparé la fète^ qui seule Va rendue possible: 
organisation très réussie, due tout entière à Vactivité 
infatigable et au zèle si méritoire de M, Louis 
TierceliHj sans lequel, nous nous plaisons à le dire, le 
Cinquantenaire n*aurait pas eu lieu. 

Parvenu au 7 aoiït i898, notre récit retrace succes- 
sivement les diverses phases, les diverses actions de 
cette journée mémoraJ^le, savoir : 

La Réception à THôtel-de- Ville de la famille de 
Chateaubriand, des Bibliophiles bretons et des invités ; 

La Messe à la Cathédrale, avec Véloge de Château- 
briand par le R, P, Ollivier des Frères Prêcheurs, le 
grand orateur malouin naturellement désigné pour 
cette mission ; 

Le Déjeuner à THôtel-de-Ville, offert par la ville de 
Saint-Malo ; ' 

L*Hommage à la statue de Chateaubriand, indiquée 
comme rendez-vous de la grande 2)rocession, à la 
fois laïque et pieuse, qui devait aller visiter et vénérer 
la grande tombe ; 

La Visite au Grand Bé, avec les discours du 
maire de Saint-Malo et du vicomte de Vogué, Vun des 
délégués de V Académie française ; 

La Séance de la Société des Bibliophiles bretons, tenue 
à l'Hôtel-de- Ville de Saint-Malo, dans laquelle furent 
entendus M. Ferdinand Brunetlère, délégué de l'Aca- 
démie française, et M. Arthur de la Borderie, de 
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VInslituty ^président de la Société des Bibliophiles 
bretons ; 

Le Banquet offert par la Société des Bibliophiles 
bretons, avec les toasts qui y fur&nt portés et 
acclamés ; 

Enfiriy la Visite au château de Combour, dans la 
journée du 8 août iS9S, 

A mesure que notre récit retrace les divers actes, 
les divers épisodes de la fête, nous donnons^ à la place 
même où ils se jyroduisirent, le texte des discours, des 
toasts j des allocutions en prose qui y furent prononcés. 

Quant aux poèmes, odes, pièces de vers lues ou 
récitées au cours de la fête, il a paru préférable de les 
grouper pour en former un bouquet, une guirlande 
poétique aux pieds du grand poète, 

La dernière partie de notre volume contient donc : 

Le Rapport sur les concours institués à Voccasion de 
la fête du Cinquantenaire et les noms des lauréats ; 

Le Rapport sur la médaille que la Société des Biblio- 
philes bretons a fait frapper pour consacrer le souvenir 
de cette fête ; 

Le Texte des poèmes présentés au concours ou lus 
pendant les fêtes du 1 août i808. 

Tel est le présent volume commémoratif du Cinquan- 
tenaire des Funérailles de Chateaubriand, — moins 
étendu que les deux autres dont il a été question ci- 
dessus. Il aurait été facile de le faire aussi gros 
que Vun et V autre , en compllaiit des articles de 
journaux ou en le gonflant de morceaux étrangers 
aux fêtes du Cinquantenaire. Nous avons préféré ne 
point sortir des bornes assignées naturellement à 
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notre tâche; ce que cette réserve ôte à notre volume 
en quantité, c'est-à-dire en nombre de pages, oserons- 
nous dire qu*il le regagne en qualité ? 

Ce qui est certain, c'est que ni Le Grand Bey 7ii 
La Statue de Chateaubriand ne contiennent rien qui 
vaille, même de loin, V éloge du Père Ollivier, les dis- 
cours de MM, de Vogué et Ferdinand Brunetière, En 
appendant cette triple couronne, d'une distinction et 
d\in prix inestimables, devant V immortelle image de 
Chateaubriand, la Société des Bibliophiles bretons a 
bien mérité et de la France et de la Bretagne (^K 

il) Question d'orthographe. — Nous écrivons liarloul Grand 
Bé et non Grand Bey. Que ce nom vienne du latin vaduni 
{gué, dans la langue du moyen âge, vé, bô), — 01/ du breton 
bez, bc (iombe)y il n'en faut pas 7noins écarter résolument boy, 
forme ridicule rappelant uniquement le bey de Tunis ou le bey 
^d'Alger, qui n'ont rien à faire ici. — Nous imprimons tantôt 
Comboiirfç, forme officielle parfaitement irréguUère et même 
un peu drôle, — tantôt Conibour, seule forme régulière d'après 
l'étymologie ce Ito- bretonne de ce mot et d'après les actes histo- 
riques. Nous îious sommes conformés à t'orlliograplie adoptée 
par les. divers auteurs dont nous avons imprimé les manuscrits. 




CINQUANTENAIRE DES FUNERAILLES 

DE CHATEAUBRIAND 



U SEANCE DES BIBLIOPHILES BRETONS 

C'est M. Henri Le Meigncn, vice-président de 
la Société des Bibliophiles Bretons et de l'Histoire de 
Bretagne qui a pris Tinitialive des fôles destinées 
à célébrer le Cinquantenaire des funérailles de 
Chateaubriand. Le premier, il avait eu la pensée 
de commémorer à Saint-Malo les inoubliables 
journées des 18 et 19 juillet 1848 et de confier 
à la Société, dont il est l'un des vice-présidents, 
te soin et l'honneur de cette commémoration. 

Après s'être assuré qu'il trouverait près du 
Président de la Société, l'éminent historien de 
Bretagne, M. Arthur de la Borderie, membre de 
l'Institut, la sympathie la plus précieuse et ic 
plus dévoué patronage, il convoqua les Biblio- 
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philes Bretons, à Nantes, siège de la Société, 
pour leur faire part de son projet et leur de- 
mander une adhésion et un concours, dont il 
pouvait d'avance, puisqu'il s'agissait d'honorer 
un illustre compatriote, se promettre Tcmpres- 
sement unanime et reconnaissant. 

La séance à eu lieu, à Nantes, le 22 Mars 1898, 
dans la salle du Cercle des Beaux-Arts. 

En voici le compte-rendu, emprunté à un 
Journal de Nantes, l'Espérance du Peuple, à la 
date du 27 Mars 1898. 

La Société des Bibliophiles Créions et de THist^re de 
Bretagne a tenu mardi, sous la présidence de M. Le 
Meignen, son vice-président, remplaçant M. de la Bor- 
derie absent, une séance particulièrement intéressante. 
Six présentations nouvelles, l'élection comme président 
d'honneur de Mgr le duc de Chartres, déjà président de 
la Société des Bibliophiles Français et qui vient rempla- 
cer dans notre Société bretonne son oncle Mgr le duc 
d'Aumale, ont occupé la première partie de la séance. 

A Tordre du jour figurait ce numéro sensationnel : 
« Le Cinquantenaire de Chateaubriand ». 

Le président rappelle que pendant la lutte fratricide 
des Journées de Juin 1848 et au bruit de la fusillade qui 
ensanglantait Paris, dans le logis calme et sévère de 
TAbbaye-aux-Bois, s'éteignait peu à peu notre plus 
grande gloire littéraire bretonne, Chateaubriand. Décédé 
le 4 juillet, sa dépouille mortelle était transportée le 19 
du même mois à Saint-Malo, où elle trouvait sur le ro- 
cher du Grand Bé Fasile suprême que le grand homme 
avait choisi. 
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Depuis lors cinquante ans sont passés, et la gloire de 
Chateaubriand survivant à celle de ses détracteurs, 
brille toujours aussi belle, aussi pure que jadis. Nul 
genre de littérature ne lui fut étranger. Poète génial, 
styliste incomparable, historien merveilleux, précurseur 
et initiateur des Augustin Thierry et des Michelet, ora- 
teur, philosophe, géographe, il a touché à tous les gen- 
res, toujours original, inimitable bien souvent, toujours 
supérieur. On ne peut essayer ici même une simple 
énumération des œuvres de Chateaubriand, mais il 
convient de rappeler l'immense influence exercée par le 
Génie du Christianisme sur Tesprit d'une génération qui 
semblait ne plus connaître que les philosophes du xviue 
siècle. Le Premier Consul avait rouvert les églises; l'œu- 
vre de Chateaubriand y ramena les fidèles. Comment 
railler une religion qui avait inspiré de tels accents, 
qui avait produit un Eudore, une Cymodocée ! 

Si, à ces prodigieuses qualités littéraires, on ajoute 
que notre illustre compatriote a été un des plus grands 
hommes d'Etat du siècle, que sa valeur politique brilla 
aussi bien dans les conseils du prince que dans les 
délicats travaux de la diplomatie ; si l'on rappelle son 
ardent patriotisme, son mépris de ses propres intérêts, 
l'intolérante probité avec laquelle, au moment de la 
mort du duc d'Enghien, il brisa avec éclat une carrière 
qui déjà s'annonçait brillante, la clairvoyance géné- 
reuse et libérale qui, plus tard, lui fit déposer sans 
regret le pouvoir et se séparer en gémissant d'amis ma- 
ladroits qui compromettaient la cause commune qu'ils 
servaient ! Ne dirons-nous pas qu'il ne manqua rien à sa 
gloire? N'est-il pas juste de faire quelque chose pour un 
homme qui a tant honoré notre Bretagne ? « Il me sou- 
vient, continue notre président, qu'il y a une dizaine 
d'années, j'étais à Paris, chez notre compatriote Charles 
Toché. Qu'on me permette de répéter ces souvenirs per- 
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son nels que j'ai déjà racontés quelque part, mais qui 
sont bien à leur place en cette occasion. 

Autour de sa table hospitalière, quatre enfants de la 
Provence étaient assis. C'étaient Maurice Faure, le dé- 
puté de Vaucluse; Tournier, le président des Félibres ; 
Paul Arène, le charmant conteur, fauché depuis, hélas î 
dans le plein épanouissement de son talent, et son frère 
Jules, poète et chanteur comme lui. 

La conversation roulait sur le pays natal, et Ton se 
rappelait avec ivresse le beau ciel bleu, la grande Ca- 
margue et ses horizons sans fin, les sombres bois d'oli- 
viers, la plaine couverte d'épis blonds où chantent les 
cigales ; puis les merveilles de l'architecture romaine 
avec ses grands souvenirs, Arles et ses arènes, Orange 
et son théâtre, Nîmes et sa maison carrée. Et la faran- 
dole, les tambourinaires, les combats de taureaux ! Et 
voilà qu'à tour de rôle chacun disait les grands chants 
du pays, ces poésies qu'on se répète d'âge en âge depuis 
la lutte Sarrasine : l'histoire du roi d'Aragon, le siège 
d'Orange, la Vénus d'Arles ! 

J'écoutais, un peu confus de n'avoir rien à dire. 

Quand s'adressant à moi : 

« Mais vous aussi, vous êtes des poètes, me dit-on, 
votre Bretagne est la vraie sœur de la Provence. Vous 
avez ce qui donne la grande inspiration, landes fleuries, 
mer glauque, granit immuable et vieux chênes qui 
défient le ciel. Au milieu de tout cela, des légendes et 
des poésies qui sont des merveilles ; mais vous ne savez 
pas vous garder, vous vous laissez voler par les Alle- 
mands, vous ne vous appropriez pas cette littérature 
populaire. Aucun poète n'a su tirer parti de la mine si 
féconde que contient votre sol, et, s'imprégnant de ces 
vieux chants du passé, en donner une adaptation qui 
fasse vibrer vos cœurs ! 

« Chez nous, ils sont innombrables, au contraire, les 
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poètes qui chantent encore la vieille langue provençale 
et en tirent des accents qui nous émeuvent comme ils 
émouvaient nos pères, il y a neuf siècles. 

« Vous n'avez pas un poète, personne que vous puis- 
siez citer. Brizeux peut-être, mais ce n'est pas Taigle au 
vol audacieux, qui plane dans les régions les plus élevées 
et fixe le soleil, c'est plutôt la timide et gracieuse 
hirondelle qui rase le sol sans jamais oser perdre de 
vue le toit hospitalier où elle a ûxé son nid. » 

Timidement, bien timidement, je répondis : Quand un 
pays a enfanté Chateaubriand, il a le droit d'être fier ! 

Et j'osais à peine proférer ce nom, car j'ai lu dans de 
gros livres et dans de grands auteurs que Chateaubriand 
n'est qu'un homme de pose, qu'un homme de phrase, 
« dont la gloire surfaite est venue s'éteindre dans la 
mer, dont il a voulu suborner le murmure pour le trans- 
former en un applaudissement éternel. » 

Quelles ne furent pas ma surprise et ma joie, quand, 
avec une bonne foi, un désintéressement sans égal, M. 
Arène s'écria : 

« — Vous avez raison, nous devons nous incliner de- 
vant vous. 

« — C'est vrai, nous n'avons rien à opposer à cet 
incomparable génie ! Ah ! Chateaubriand, c'est le poète, 
c'est le style, c'est la forme, c'est la merveille des mer- 
veilles ! Oh ! oui, on peut vous l'envier ! » répétait-il 
avec un certain sentiment de tristesse. 

Puis reprenant : « Eh bien ! vous n'avez pas su en 
tirer parti de votre Chateaubriand (0. Où sont les statues 



(1) En tirer parti, peut-être; mais sans vouloir rétorquer les 
prétentions méridionales et sans rappeler les noms et les œuvres 
de nos poètes à la gloire de la Bretagne, ne peut-on dire, puis- 
qu'il s'agit de prose, que la province qui, en ce siècle, a donné à 
la littérature française des écrivains tels que Lamennais, Renan, 
Jules Simon, Hello, n'a rien à envier à aucune autre province. 
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que VOUS avez élevées en son honneur? Où sont les 
poèmes dans lesquels vous avez célébré sa gloire ? Ah ! 
si notre Provence avait eu un Chateaubriand, mais elle 
Teût chanté, mais partout dans la moindre bourgade on 
lui eut élevé des statues, mais il ne serait pas resté un 
pouce de terre dans nos campagnes pour y faire pousser 
le beau froment doré ! Tout eût été pris pour élever des 
monuments au plus grand génie des temps modernes. » 

Eh bien ! Messieurs, le moment est venu de prouver 
que nous ne sommes pas des indifférents, que nous aussi 
nous avons le culte de nos grands hommes ; le moment 
est venu de protester contre les odieuses attaques que 
dirigea naguère contre Chateaubriand Louis Veuillot, 
aussi mal inspiré ce jour-là que le jour où il écrivit 
certaine triste page contre cette autre gloire si pure, qui 
présente plus d'un trait de ressemblance avec Chateau- 
briand, contre notre grand, si fidèle et si noble Berryer ! » 

Après cet exposé, M. le président donne la parole à 
M. Tiercelin, directeur à Rennes de ïHermine et secré- 
taire général de VAssociation artistique et littéraire de 
Bretagne, qui se montre ardent partisan de l'idée dont 
la Société des Bibliophiles bretons a eu la primeur et à 
laquelle il promet tout son concours. 



Pour nous laver aussi de ce reproche d'ingratitude à l'égard de 
Chateaubriand, on pourrait rappeler les magnifiques funérailles 
qui lui furent faites et dont les fêtes de l'année dernière ont été 
la commémoration, l'érection à St-Malo de la statue de Millet, 
îe 5 septembre 1875 ; on pourrait rappeler encore, sans parler 
des études consacrées à Chateaubriand et des poèmes qu'il a ins- 
pirés, deux livres Le Grand Bey (Ilarael, St-Malo, 1850), La 
Slalue de Cliateaubriant (Hamel, St-Malo, 1876) qui, en prose 
et en vers, sont l'hommage de toute la Bretagne lettrée. Si cet 
hommage est jugé trop modeste, ce n'est pas à la Bretagne qu'il 
faut en faire le reproche ; il y a des gloires telles qne l'éloge doit 
demeurer inférieur au mérite et, d'ailleurs, tout n'est pas dit en 
cinquante ans et Chateaubriand immortel a le temps d'attendre, 
Paiiens quia œlernus ! 
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M. le baron G. de Wismes dit qu*il eut naguère la 
juste satisfaction d'obtenir que Torthographe officielle 
des plaques indicatrices de la rue de notre ville, dite 
tantôt de Châteaubriant, comme la ville, et tantôt Cha- 
teaubriand^ comme notre grand littérateur, fût défini- 
tivement fixée en ce dernier sens, ce dont la Société le 
félicite ; mais M. le marquis de Brémond d'Ars, faisant 
remarquer qu'il était regrettable qu'on eût donné à la 
ruelle la plus puante, la plus sale, la plus sordide de 
notre cité, le nom de la gracieuse marquise de Sévigné, 
le président s'écrie : « C'est la juste punition du dédain 
manifesté pour notre Bretagne par la spirituelle mais 
bien légère marquise chez qui l'esprit remplaçait sou- 
vent le cœur, et qui n'eut pas un élan de pitié pour nos 
pauvres Bretons pendus en masse par les ordres de son 
ami le duc de Ghaulnes ! » 

On applaudit cette boutade et la Société décide qu'on 
célébrera avec éclatle cinquantenaire de Chateaubriand. 
Service solennel, panégyrique, séance littéraire, pèle- 
rinage au tombeau de Chateaubriand, illuminations, 
feu d'artifice, telles sont les grandes lignes de la fête qui 
aura lieu à Saint-Malo, le 19 juillet prochain. Notons 
qu'un concours de prose et de poésie, en l'honneur de 
Chateaubriand, est ouvert à compter de ce jour et que 
de gracieux bouquets d'ajoncs et de bruyères d'or et 
d'argent, reliés ensemble par l'Hermine bretonne, seront 
les récompenses des meilleurs morceaux. Un Comité 
d'initiative et de propagande va être immédiatement 
formé, et MM. de la Borderie, Tiercelin et Le Meignen 
sont chargés de s'occuper de tous les détails de l'orga- 
nisation de cette fête. 
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LES PRÉLIMINAIRES 



Chargé par ses collègues du Comité de veiller 
à l'organisation, M. Louis Tiercclin vint immé- 
diatement se fixer à Paramé et commença aus- 
sitôt des démarches que la date si rapprochée 
des fêtes devait rendre pressantes et qui n'ont 
pas cessé pendant plus de quatre mois. Elles lui 
ont été rendues faciles et agréables, il faut le dire, 
par l'accueil bienveillant et l'encouragement 
dévoué qu'il a trouvés tout d'abord près de M. 
le Maire et de M. le Curé de Saiiit-Malo. 

Dès le début de ses rapports avec eux, M. Louis 
Tiercelin, délégué par le président, ne manqua 
pas d'affirmer très nettement le caractère de la 
solennité projetée et Tiutention formelle de la 
Société de maintenir, en dehors de toute préoc- 
cupation politique, le caractère exclusivement 
littéraire et provincial de cette grande manifes- 
tation : on voulait fêter un écrivain illustre et 
un illustre compatriote ; on voulait rappeler, de 
solennelles funérailles et grouper, après cin- 
quante ans, les admirateurs de Chateaubriand et 
les fidèles de la Bretagne, autour du tombeau 
que l'écrivain Breton s'était choisi lui-même, au 
Grand Bé, et que Saint-Malo, sa ville natale, 
garde avec une piété reconnaissante. 
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Le caractère de ces fêtes ainsi déterminé, il 
ne restait qu'à en fixer la date. M. le Maire pro- 
posa le 7 août qui fut accepté. Il promit le con- 
cours de la municipalité qui ne pouvait manquer 
de s'associer complètement à la glorification de 
Chateaubriand. 

M. le Curé mit à la disposition de la Société 
sa cathédrale et nous assura de toute sa sympa- 
thie dévouée, heureux qu'il était de nous aider 
à rappeler la mémoire d'un vrai chrétien et d'un 
grand Breton. 

Ces premières démarches faites, plusieurs 
réunions eurent lieu chezM. Arthur de la Borderic, 
tant à Vitré qu'à Rennes, et les détails de la cé- 
rémonie y furent définitivement réglés. Les fêtes 
dureraient deux jours, le dimanche 7 et le lundi 
8 août. Voici quel en devait être le programme 
dans ses grandes lignes. 

Le dimanche, à la cathédrale, une messe com- 
mémorative avec un éloge de Chateaubriand ; un 
pèlerinage au Grand Bé, avec discours et lectures 
de poèmes; un banquet offert par la Société des 
Bibliophiles Bretons. 

Le lundi, une visite au château de Combourg. 

Pour faire face aux dépenses, dont la Société 
allait avoir la charge, M. Le Meignen eut mission 
de se mettre en rapport avec les présidents des 
conseils généraux et des diverses sociétés litté- 
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rairos de Bretagne pour leur demander de s'as- 
socier par une souscription à Tentreprise, si 
digne d'être encouragée, de ces fêtes bretonnes. 

Il fut convenu que le président du Comité 
demanderait au R. P. OUivier, des Frères prê- 
cheurs, un Malouin de naissance, de prononcer 
l'éloge de Chateaubriand à la Cathédrale ; que 
l'Académie serait sollicitée d'envoyer à nos fêtes 
un délégué officiel qui serait M. Ferdinand Bru- 
netière, qu'une invitation serait adressée à M. le 
vicomte E.-M. de Vogiié, auquel on demanderait 
de vouloir bien prendre la parole au Tombeau 
du Grand Bé. 

Chacun des membres du Comité se mit à l'œu- 
vre dans la sphère de son action, et il .apparut 
promptemcnt que l'idée de cette commémoration 
était très bien accueillie de tous les Bretons et 
que les fêtes seraient brillantes. 

Des adhésions arrivèrent de tous cotés. S. E. 
M^Me cardinal archevêque de Rennes daigna ac- 
cepter la présidence de la cérémonie religieuse ; 
le R. P. Ollivier fit connaître qu'il prononcerait 
le panégyrique de son illustre compatriote ; 
l'Académie déféra à notre demande en déléguant 
spécialement M. Ferdinand Brunetière pour la 
représenter aux fêtes; M. de Vogiié acquiesça à 
notre désir et promit d'être un des orateurs de la 
journée ; des prélats, des sénateurs, des députés. 
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des présidents d^ Société, un grand nombre do 
bibliophiles et de Bretons éminents envoyèrent 
des adhésions sympathiques. 

M. Louis Tiercelin avait commencé à Saint- 
Malo et à Saint-Servan, une série de démarches 
pour l'organisation des fêtes dont ses collègues 
l'avaient spécialement chargé. 

Il avait été reçu très sympathiquement par 
M. le général de Roincé, par M. +e colonel de 
la Villegille, par MM. Senné-Desjardins, Chef 
du Service de la Marine, de Saint-Pair, Com- 
mandant la Défense Mobile, Mouchet, Directeur 
des Douanes. Le concours du 47® Régiment de 
ligne et de sa musique, des marins du poste 
de Saint-Servan et des douaniers était définiti- 
vement acquis. M. Louis Tiercelin demandait à 
MM. Thielemans, GoUin père et fils et Ropartz, 
d'écrire une marche ou un motet pour la céré- 
monie ; les acceptations et bientôt les pièces 
promises arrivaient. M. Ghomel, chef de musi- 
que du 47® de ligne, M. Blanc, organiste de la 
Cathédrale, M"® Bazin, M. Leduc, promettaient 
leur concours et le donnaient aussitôt par la 
mise à Tétude des divers morceaux qui leur 
étaient confiés. 

Presque à la veille^des fêtes, M. Charles CoUin 
voulait bien écrire un chœur à trois parties, 
harmonisation délicate de la romance célèbre. 
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Combienyai douce souvenance, et M. de Buissy, di- 
recteur du Choral Malouin le faisait apprendre 
en deux séances aux dévoués membres de sa 
société musicale. 

M. le Curé de Saint-Malo avait accepté que la 
messe commémorative fut célébrée à neuf heures 
et demie et consentait à mettre à la disposition 
des organisateurs le haut de la nef et tout le 
bas coté et les tribunes Saint-Come. 

M. le Maire ayant manifesté aimablement le 
désir d'offrir à la Société et à ses invités l'hospi- 
talité de la Mairie, il fut convenu que la Séance 
Littéraire aurait lieu dans la Salle des Fêtes et que 
la Municipalité nous accorderait la Salle des 
Grands Hommes pour y offrir notre banquet. Le 
Conseil Municipal décidait bientôt que la Société 
et ses invités seraient reçus officiellement, le 
matin, à la mairie ; qu'un déjeuner serait offert 
par la Municipalité au Président et aux Membres 
des Bibliophiles à midi ; que les cortèges pour 
se rendre à l'église et au Tombeau se forme- 
raient à la Mairie ; que la Compagnie des Pom- 
piers, la Musique Municipale et le Choral Malouin 
prêteraient leur concours à la cérémonie du 
Grand Bé ; que M. le Maire y prendrait la parole 
au nom de la Ville de Saint-Malo, et que, le soir, 
un festival et des illuminations seraient organi- 
ses par les soins de la Municipalité. 



•% 
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Les directeurs des trois journaux de S^iat- 
Malo, MM. Bazin, Bourdas et Cau, se mettaient 
très cordialement à la disposition du délégué ; 
ils ne lui ont ménagé à aucun instant l'appui de 
leur sympathique publicité. M. Bazin s'est spé- 
cialement distingué par son zèle et son empres- 
sement qui n'ont pas failli un instant à la tache. 

Le Société ayant décidé qu'un concours seraft 
ouvert entre les littérateurs bretons à l'occasion 
des fêtes, le programme en fut établi comme 
suit: 

POÉSIE 

Un Poème en Thonneur de Chateaubriand (La forme 
de ce Poème est libre et le nombre de vers n*est pas 
limité). 

PROSE 

Etudier, au point de vue historique et littéraire : 

I. Le Livre VI des Martyrs (Bataille des Romains 
contre les Franks). 

IL Le Livre X des Martyres (Épisode de Vellédà). 

III. Étade Historique et Archéologique sur le 
Château y la Ville et la Seigneurie de Combourg. 

Des circulaires furent adressées dans les cin(| 
départements de Bretagne, et un double jury 
était organisé qui devait se partager les manus- 
crits. Le premier, chargé de l'examen des envois 
de prose, siégeait à Rennes et lut ainsi composé : 
Président, M. A. de la Borderie; membre!^ : MM. Le 
Meignen, avocat, J. Loth, doyen delà Faculté des 
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Lettres, Parfouru, archiviste du département, 
(î. Dottin, professeur à la faculté des Lettres, 
abbé Roberl, de l'Oratoire. 

Le second, se réunissait à Saint-Malo : il s'oc- 
cupait uniquement des spoèmes ; ses membres 
étaient: MM. l'abbé Poulain, docleur ès-lettres, 
président; F. Bazin, rédacleur en chef du Salut, 
Cau, rédacteur en chef de la République. Çorlhey, 
homme de lettres, Eugène Ilerpin, avocat, Mau- 
rice Jollivet, homme de lettres, Lemoine, biblio- 
thécaire de la ville et Louis Tiercelin. 

Les journaux Le Salutj La République, ÏUniou 
Malouine et Dinannaise, Le Vieux Corsaire se réu- 
nissaient pour ofl'rir un prix au concours de 
poésie. Ce prix était une plaquette en or, œuvre 
délicate d'un jeune artiste breton, Edouard des 
Prez de la Ville Tuai. 

Pendant ce temps, M. Louis Tiercelin s'occu- 
pait de choisir des commissaires pour la céré- 
monie religieuse; MM. Julien Ilerpin, de Bois- 
menu, Georges et Charles Saint-Mieux, Dauphin, 
Joseph Bourdet, Diard, Louis Boivin, Louis Ruel- 
lan, Louis Mallard, Raymond Tiercelin, Victor 
Bazin, voulaient bien accepter de lui prêter leur 
concours à l'église. 

jyjmes (Jq la Borderie, comtesse de Durfort, 
Jouanjan, Senné-Desjardins, A. llouitte de la 
Ghesnais, Robert Surcouf, Henri Hervot, Bossard, 
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]\Iiies Le Fiblec, Jeanne et Stefana Tiercelin, solli- 
citées de quêter au profit des pauvres pendant 
la cérémonie religieuse, agréaient pour les ac- 
compagner MM. Henri de Chateaubriand, mar- 
quis de Rosambo, lieutenant de Caqueray, lieu- 
tenant Pennelier, Guynot deBoismenu, lieutenant 
Donzet, Charles Saint-Mieux, lieutenant Lachaux, 
Dauphin, Joseph Bourdet et Julien llerpin. 

Pour la visite à Combourg, M. Louis Tiercelin 
eut soin d'aller s'entendre avec M'"^ la comtesse 
de Chateaubriand, le comte et M"'^ la comtesse 
de Durfort, qui se prêtaient fort aimablement à 
ce projet en acceptant d'ouvrir toutes grandes 
les portes du château de Combourg aux Biblio- 
philes et à leurs invités. 

Après quelques démarches encore pour apla- 
nir quelques difficultés — il y en a toujours 
— et pour obtenir le concours de l'Agent géné- 
ral de la compagnie. du South Western Railway, 
qui promit de fournir gracieusement des clôtures 
pour l'église, de MM. Barth et Odot pour le prêt 
et l'ornement des civières destinées à porter les 
couronnes, après une dernière entente avec les 
diverses autorités et les chefs de service, le pro- 
gramme put être fixé, dans ses moindres détails ; 
on put espérer que rien n'en viendrait entraver 
l'exécution, et qu'aucun concours promis ne nous 
ferait défaut. Il en fut ainsi. 
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Voici ce progranimo, tel (lu'il fut réglé, d'àc- 
eord entre M. le Maire de Saiiit-Malo et M. le 
Président de la Société. 

PROGRAMME DES FÊTES DU 7 AOUT 

A l'occasion 

DU CINQUANTENAIRE DES FUNÉRAILLES 
DE CHATEAUBRIAND 

A neuf heures, à rHôtoI-dc-Ville de Saint-Malo, Ré- 
ception du Président, des Invités et des Membres de la 
Sociétés des Bibliophiles Bretons et de r Histoire de Bre- 
tagne, par le Maire, les Adjoints et le Conseil Municipal. 

A neuf heures et demie, à la Cathédrale, Messe com- 
mémorative, sous la présidence de S. E. le Cardinal- 
Archevêque de Rennes, Dol et Saint-Malo ; Éloge funèbre 
par le R. P. OUivier. 

A midi, Déjeuner intime offert par la Municipalité 
aux Bibliophiles Bretons, à la famille de Chateaubriand 
et aux délégués de l'Académie Française. 

A deux heures. Réunion au square du Casino, d'où 
le cortège partira pour se rendre au Tombeau de Cha- 
teaubriand ; Discours de M. le Maire ; Lecture de poésies ; 
Discours de M. le vicomte E.-M. de Vogiié ; Hommage de 
de fleurs. 

A cinq heures, Séance littéraire dans la Salle des 
Fêtes de l'Hôtel-de-Ville, sous la présidence de M. Arthur 
de la Borderie, membre de l'Institut. Allocution du Pré- 
sident de la Société ; Conférence de M. Ferdinand Bru- 
netière, de l'Académie Française. 

A sept heures, dans la Salle des Grands Hommes, 
Banquet offert au Maire, au Conseil Municipal et aux 
invités par la Société des Bibliophiles Bretons. 

A neuf heures, sur la place Chateaubriand; grand 
Festival par les Musiques et Orphéons ; Illumination des 
squares, promenades et des édifices publics. 

Le lendemain, visite au Château de Combourg. 
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Voyons maintenant comment il fut réalisé 
pendant ces deux journées mémorables des 7 et 
8 août 1898. 

LA JOURNÉE DU 7 AOUT 



A la Mairie 

A huit heures trois quarts, à rilôtel-de-Viile 
de Saint-Malo, le Maire, les adjoints et le Conseil 
Municipal recevaient le Président de la Société, 
les membres de la famille de Chateaubriand, les 
délégués de l'Académie française, les Bibliophiles 
Bretons et leurs invités. 

De cordiales poignées de main sont échangées 
et il apparaît, dès le premier moment, dans ce 
mélange de personnalités appartenant à toutes 
les catégories sociales et professant des opinions 
différentes, que cette journée sera une trêve 
heureuse aux divergences et aux luttes et que 
tous se sont réunis dans le seul but de fêter un 
grand écrivain et un grand Breton. 

On se groupe et on part aussitôt pour la céré- 
monie religieuse. 

A la Cathédrale 

Dès avant neuf heures, la foule avait envahi 
la partie de l'église non réservée aux invités des 
Bibliophiles Bretons ; ceux-ci arrivent bientôt 

2 
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par la porte Saint-Côme et prennent place dans 
le bas côté et dans les triburtes. 

A neuf heures et demie, le corlège officiel, 
ayant à sa tète le Président des Bibliophiles, le 
Maire de Saint-Malo, le comte de Chateaubriand, 
MM. de Vogiié et Brunetière, l'ait son entrée par 
le grand portail aux sons de la Marche de fête, de 
J. (iuy Ropartz, exécutée par l'orgue et la mu- 
sique du 47% et va se placer en avant du chœur, 
depuis longtemps occupé par de nombreux ec- 
ciésiasticjues. On remarque Mgr Guillois, révo- 
que breton du Puy, Dom Edouard du Coëtlos- 
quet, abbé mitre de Saint-Maur de Glanfeuil, 
Mgr Collet, curé de Saint - Servan , Mgr de 
Durfort, prélat de la maison de Sa Sainteté, 
allié de la famille de Chateaubriand, M. le cha- 
noine Duchesne, directeur de l'Ecole française 
de Rome, M. le chanoine Poulain, MM. les curés 
de Dol, Combourg, Plancoët, M. l'abbé Charost, 
secrétaire particulier du Cardinal, etc. 

Parmi les invités de la Société, on reconnaît 
le général de Roincé, M. Grivart, sénateur d'Ille- 
et-Vilaine, les députés d'iUe-et-Vilaine, comte 
du Halgouët, comte Le Gonidec de Traissan et 
Robert Surcouf ; le marquis de l'Estourbeillon, 
député du Morbihan, le général de Charette, M. 
Senné-Desjardins, chef du service de la marine, 
le commandant de la Défense Mobile comte de 
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Saint-Pair, M. Mouchet, Directeur des Douanes, 

V? Lv> • • • 

Aux places réservées à la famille de Chateau- 
briand, voici la comtesse douairière de Chateau- 
briand, la comtesse Marie de Chateaubriand, le 
comte et la comtesse de Durlbrt-Civrac, JIM. 
Henry et Louis de Chateaubriand, M. et M""" Bou- 
chet de Beauregard, manjuis et marquise de 
Rosambo, vicomte de Chateaubourg, baron de 
Baulny, comte et comtesse de Gestas de Les- 
péroux, MM.de Lehen, de Gaudemontde laMont- 
Ibrière, Grout du Meurtel, vicomte Gaslon de 
Pontbriand, comte de Couessin du Boisriou. 

Son Eminence le Cardinal Archevêque de 
Rennes, qui avait bien voulu accepter de dire la 
messe, monte aussitôt à Tautel et Toffice com- 
mence. 

A l'orgue, c'est d'abord Pierre Thielemans qui 
prélude par quelques phrases improvisées à 
l'audition du motet Beus Meus, écrit par lui pour 
la cérémonie. Ce solo d'un beau caractère reli- 
gieux est interprété à merveille par M. Leduc, le 
baryton si apprécié dans toutes les fêtes musi- 
cales de la région Malouine. C'est M. Charles 
Collin fils, organiste de Notre-Dame de Rennes, 
qui fait entendre une Esquisse s fjmphonique écrite à 
l'occasion des fêtes sur le thème populaire Combien 
fai douce souvenance. Beaucoup de charme uni à 
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beaucoup de science, telle est l'impression qu'on 
ressent à l'audition de cette pièce intéressante. 
Enfin, c'est un duo pour voix de soprano et de ba- 
ryton, du à la plume toujours jeune de M. CoIIin 
père, organiste de la cathédrale de Saint-Brieuc, 
et c'est une des plus heureuses inspirations du 
maître Breton. Un grand sentiment de tristesse et 
d'espérance anime ces pages inspirées par les 
paroles de l'Apocalypse : Audivi roceni de cœlo et 
par le souvenir de Chateaubriand. M"^ Bazin et 
M. Leduc, par une interprétation remarquable, se 
sont associés aux émotions si noblement expri- 
mées par l'auteur et que l'auditoire ressent très 
vivement. 

Pendant la messe, une quête est faite au profit 
des pauvres de la paroisse et de la mairie, par les 
personnes que nous avons nommées plus haut. 

Une remarquable improvisation de M. ColIin 
père s'achève au moment oii le R. P. Ollivier 
monte en chaire. 

11 se fait un grand mouvement.dans l'immense 
auditoire ; par les portes ouvertes, on aperçoit 
le placitre, encombré par la foule, comme un 
prolongement de l'église, et c'est, du chevet aux 
derniers rangs, un silence, tout à coup, d'émotion 
religieuse et de curiosité sympathique, quand 
l'éminent Dominicain s'incline vers l'autel et sa- 
lue le Cardinal. 
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Voici dans quels termes fut prononcé, par le 
fils (le Saint-Malo et de Saint Dominique, Téloge 
du grand patriote et du grand chrétien. 

Eminence, 

Monseigneur. 

Messieurs, 

Il en est de la gloire et du temps comme de la mer et 
de nos rivages. Deux fois par jour, le flot nonchalant 
efface les noms écrits sur le sable, sans le moindre 
souci de la fantaisie ou de la tendresse qui les y a tracés. 
D'un effort à peine sensible, il renverse les digues et 
comble les canaux, que les mains enfantines opposent à 
sa montée. Mais, après avoir assailli, avec le dédain de 
ses lenteurs ou la furie de ses colères, les rochers qui 
le contiennent, après les avoir même un instant sub- 
mergés, force lui est de reculer et de rendre hommage à 
leur inébranlable solidité. 

Ainsi en est-il des célébrités que rien ne justifie, sinon 
le caprice ou la passion d'une école ou d'un parti, et 
qu'une génération suffit à user. Ainsi des renommées, 
sans proportions avec les œuvres dont elles semblent le 
prix, et qui résistent à l'effort du temps, juste assez pour 
nous permettre d'admirer à quels engouements l'esprit 
humain se laisse parfois aller. Ainsi, — mais d'une tout 
autre manière, — de la gloire véritable, celle à qui les 
attaques donnent une nouvelle puissance et qui reçoit, 
delà durée même, une nouvelle jeunesse, comme l'aigle 
dont parle l'Ecriture : astre qui paraît aux marins no- 
vices momentanément perdu dans les nuées d'un jour 
d'orage ou les ombres d'une nuit de tempête, et qui ra- 
mène bientôt la joie et la sécurité sur les routes de la 
mer, avec un resplendissement d'autant plus vif que l'é- 
clipse fut plus profonde. 
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Ainsi, Messieurs, en est-il de la gloire de notre illus- 
tre compatriote. Après avoir brillé du plus vif éclat sur 
la première moitié du xix*' siècle, elle a semblé pâlir et 
même s'éteindre, dans l'indifférence des années qui sui- 
virent. Une hostilité savante réussit à persuader à la 
génération nouvelle que l'homme, le penseur, l'écrivain 
avaient également surpris l'admiration, et qu'il fallait 
ramener au rang des sceptiques — en religion comme 
en politique -- le phraseur qui avait égaré le jugement 
et le goût de ses contemporains, 

A vrai dire, il avait préparé lui-même cette réaction, 
par les contrastes et les oppositions, qu'il avait semés 
dans son œuvre et dans sa vie, avec la plus complète 
insouciance de l'opinion présente et à venir. Ces contra- 
dictions apparentes expliquaient d'avance la diversité 
des appréciations portées ou acceptées par les esprits 
superficiels et prévenus. Mais, pour les autres, l'unité 
ne pouvait tarder à se révéler. Pour qui sait voir, en 
effet, le caractère de l'homme se dégage vite des émo- 
tions auxquelles les circonstances le condamnent pres- 
que fatalement, et la figure de l'écrivain se dessine assez 
nettement pour qu'on puisse reconnaître et proclamer 
sa ressemblance avec l'image traditionnelle. 

Je laisse à des voix plus autorisées que la mienne le 
soin d'apprécier l'œuvre littéraire et la vie politique de 
Chateaubriand. J'entreprends seulement de mettre en 
lumière l'unité de vie du patriote et du chrétien, — sur- 
tout celle-ci, puisqu'il la faut aussi défendre. Je n'ex- 
cuserai pas l'insuffisance de ma parole par les difficul- 
tés de mon sujet : je mentirais à ma conviction, plus 
encore qu'à votre désir d'entendre la vérité sur un 
homme, dont la meilleure louange est dans son âme, — 
vraiment une, — à travers les variations de temps et de 
milieux disparates jusqu'à l'extrême. C'est à lui-même 
que je demanderai d'éclaircir l'apparent mystère de sa 
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vie religieuse et patriotique. J'espère ne rien dire qui 
blesse personne, encore que je doive à la mémoire du 
plus indépendant des hommes de garder toute ma liberté 
de penser et de dire, — avec les égards dus à ce grand 
auditoire, aux représentants de la célèbre compagnie qui 
s'associe à notre hommage et aux illustres prélats, dont 
la présence achève la splendeur de cette manifestation 
en l'honneur du patriotisme et de la foi. 

I 

Je ne ferai pas à Chateaubriand l'injure de dire qu'il 
eut « l'âme religieuse », suivant une formule dont on a 
trop souvent abusé: ce serait le reléguer dans les limbes 
d'un déisme dont il n'eut jamais la tentation, parce que 
rien n'était plus antipathique à sa nature, à son éduca- 
tion, aux motifs de son retour vers les croyances de sa 
jeunesse, que ces doctrines sans logique comme sai]^ 
ampleur et cette morale sans règle ni sanction. Il est, 
— au sens le plus simple et le plus exact du mot, — un 
chrétien. Il croit au « Dieu vivant », au Dieu personnel, 
créateur, providence et souverain juge des êtres, qu'il a 
produits et gouverne dans la miséricorde et la justice ; 
au Dieu unique en substance et trine en personnes ; au 
Dieu qui a daigné se manifester en notre chair et notre 
vie, pour la réparation de la faute originelle, et dont le 
nom, parmi les hommes, fut le Seigneur Jésus-Christ. 
Gela ne saurait être mis en doute, parce que toute son 
œuvre en témoigne, devant ceux même qui ne connais- 
saient rien de sa vie, et n'ont pu recueillir de ses lèvres 
mourantes la magnifique profession de foi : « Le Christ 
seul sauvera la société moderne : voilà mon roiyPoilà mo7i 
Dieu / 0) » — Mais combien plus pour ceux qui, de lon- 
gue date, savaient sa pensée intime sur « cette vérité 



(1). Cf. E. BiRÉ: Correspondance de Chateaubriand. 
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chrétienne^ au-delà de laquelle il n'existe rien, et qui ne 
saurait être abandonnée sans que la société retombât 
dans le chaos (n. » Tant de fois il a répété les mêmes 
affirmations, avec tant de netteté et de précision, que 
l'on s*étonnerait de les voir contestées, si Ton oubliait 
que les apostasies et les trahisons ont besoin, pour leur 
excuse, de supposer des défaillances en ceux dont elles 
ont à redouter le génie ou la vertu. 

Chateaubriand ne croyait pas seulement au Christ : il 
acceptait tout de lui, — avec sa divinité et sa rédemp- 
tion, — je veux dire : son Eglise, dont la durée ost pour 
lui certaine, à travers les agitations, les éclipses même, 
inséparables de sa mission, et dont il attend le triomphe 
définitif pour le salut du monde. Il croit à l'autorité de 
cette Eglise sur les esprits et les volontés; il se soumet 
à ses lois et à ses pratiques, en se gardant bien de con- 
fondre les imperfections des hommes qui la représentent 
avec la sublimité de son caractère et de sa fonction. Non 
seulement il eût pu dire, comme un illustre converti de 
nos jours : « Tai toujours eu besoin de Dieu (2), » mais 
« Tai toujours eu besoin du Christ. y> On le sent dans les 
confessions de ses Mémoires, relatives aux heures les 
plus troublées de sa jeunesse, — même au temps où il 
écrivait cet Essai historique, qu'il a si vivement désavoué 
et réparé avec tant de bonheur. De cet écrit pourtant, 
l'auteur eût pu affirmer qu'il contenait beaucoup de sot- 
tises et d'impertinences, mais pas un blasphème i^), oi 
nous sommes aisément de son avis, quand il montre son 
peu de difficulté à franchir la distance qui sépare V Essai 
et le Génie du Christianisme, Chateaubriand ne pouvait 
nous paraître au-dessus des faiblesses de l'humanité: il 
nous est permis de lui reconnaître, — avec une supé- 



(1). Lettre du 20 décembre 1831 à la Hevue Européenne. 
(2). F. CoppÉE, préface de la Donne souffrance. 
(3). F. CoppÉE, toc. oit 
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riorité évidente, — une rare acuité dans la vie intellec- 
tuelle et une docilité plus rare encore à la lumière de 
la vérité. 

Que valent donc les efforts tentés pour nous imposer 
ce qu'on appelle « ses contradictions et ses démentis à 
lui-même, » et pour abaisser ce grand acte de foi, — le 
plus grand peut-être de sa vie, — qu'il faisait en mettant 
sa tombe à Tabri de la croix ? 

Je l'avoue, Messieurs, cet acte me touche autant que 
les plus belles pages du grand écrivain, tant j'y trouve 
de simplicité et de grandeur, en des circonstances où il 
en fallait beaucoup pour professer la foi au Christ et 
l'espérance en son éternité. Mais en m'y arrêtant, je 
semblerais ne pas comprendre la merveilleuse intuition 
qui donna naissance au Génie du Christianisme, et le 
courage vraiment héroïque, dont sa publication lut la 
preuve. Si je vous étonne, veuillez être attentifs : j'aime 
à croire que votre étonnement aura bientôt cessé. 

A l'heure où la pensée venait au jeune exilé d'écrire 
trne apologie du christianisme, que subsistait-il de la 
religion à laquelle son livre devait rendre sa place dans 
la vie publique, aussi bien que dans la vie intime ? Vous 
le savez. Messieurs, et cette cathédrale profanée, comme 
tant d'autres, parle culte de la Raison offerte aux hom- 
mages de ses adorateurs sous la figure d'une courtisane, 
suffirait à vous rappeler l'écrasement de V Infâme, c'est- 
à-dire du Christ et de son Eglise. A peine quelques 
adhérents restaient aux ministres de cette religion pros- 
crite, dont le culte ne se célébrait plus que dans le 
secret de la nuit, au risque de l'exil, sinon de la mort 
pour le prêtre et pour les fidèles. Le scepticisme de Vol- 
taire et le sentimentalisme de Rousseau régnaient, sans 
conteste, sur les esprits qui se piquaient d'indépendance 
et de progrès ; à eux deux, ces hommes menaient le 
monde, et les catastrophes, où devaient aboutir leurs 
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doctrines, n'en avaient point désabusé leurs sectateurs. 
Tout au contraire ; ceux-là môme, qui avaient le plus 
perdu à leur triomphe, semblaient les plus obstinés à 
les reconnaître pour les initiateurs d'un avenir désor- 
mais fermé au Christ, et ricanaient, quand Maury s'ou- 
bliait à dire, en l'oraison funèbre de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, que de pareils spectacles pouvaient 
bien être des leçons à méditer. 

Nul progrès n'était désormais possible, sinon en de- 
hors de l'influence chrétienne dans les lettres, les arts, 
les sciences et, à bien plus forte raison, dans l'ordre phi- 
losophique et social. C'était, il est vrai, affaire de per- 
suasion bien plus que de conviction, de sentiment 
plutôt que de raisonnement ; car les prétendus philoso- 
phes avaient visé à ridiculiser le Christ et l'Evangile, 
plus qu'à leur infliger d'irréfutables démentis. 

Il importait donc avant tout de relever l'idéal reli- 
gieux, — de rendre confiance en l'avenir au nom du 
passé, — de rassurer les croyants contre des mépris 
injustifiés et de mettre quelque doute dans la jactance 
des victorieux. Rien n'y convenait mieux que le tableau 
des services rendus par la religion, — des ressources 
dont elle dispose, — des aberrations et des défaillances 
auxquelles son absence livre l'homme et l'humanité. 
Telle fut la pensée qui donna naissance au Génie du 
Christianisme j « le plus beau livre du siècle », a-t-on 
dit, le plus fécond à coup sûr en résultats durables, 
puisque son influence se fait encore sentir, cent ans 
après qu'il a été publié. 

Je ne vous arrêterai pas à l'étude et à la louange de 
ce grand événement littéraire, qui mit le nom de Cha- 
teaubriand au frontispice de ce siècle, et lui assure une 
place entre les grands écrivains de tous les temps. Je 
me réserve seulement, je vous l'ai déjà dit, de l'appré- 
cier comme un acte de foi, comme une preuve de l'esprit 
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chrétien, un instant endormi dans Tâme de notre compa- 
triote et rendu parle malheur à sa vitalité naturelle. 

. Convenez-en, Messieurs, il fallait un certain courage 
à ce jeune homme, pour jeter un pareil défi àTimpiété 
triomphante, sous les regards d'une société que la fou- 
dre n'avait pas éclairée, avec la chance d*user ce qui 
lui restait de force et de crédit dans une apparente pa- 
linodie, dont rinsuccès semblait indiqué d'avance. Il eut 
pourtant assez de foi pour confesser la vérité, assez 
d'humilité pour se rétracter, assez de charité pour se 
dévouer aux âmes, assez de confiance en Dieu pour 
croire à la victoire d'une cause servie par un tel défen- 
seur. Connaissez-vous beaucoup de pareilles preuves 
d'esprit chrétien ? Alléguer sa vanité, son désir de pa- 
raître, son assurance imperturbable, reste vraiment 
puéril, quoiqu'on l'ait trouvé sérieux, dans un monde où 
l'on s'estime à haut prix. Chateaubriand savait dès lors 
ce qu'il valait, au moins dans une certaine limite ; le 
génie a nécessairement conscience de soi-même, tout en 
obéissant à la loi de modestie qui le marque d'un ca- 
chet inimitable. Mais, s'il avait pris la mesure de ses 
adversaires et s'était trouvé de taille à les combattre, 
il ne s'en comparaît pas moins « à David abordant Go- 
liath, avec une fronde t au milieu des murmures et des 
sarcasmes des deux partis ». Il obéissait quand mémo à 
l'appel de l'honneur chrétien, avec la secrète espérance 
de faire mieux que de le soutenir par son courage, parce 
qu'il croyait à la force de la vérité. 

S'il fut magnifiquement payé, personne ne contestera 
qu'il ne l'eût mérité, et si plus tard, ou pour mieux dire, 
toute sa vie, il parut avoir quelque vanité de cette œu- 
vre et de ce succès, il est facile de l'en excuser. On 
aura beau dire, le vol de l'aigle lui donnera toujours le 
droit de se préférer aux passereaux, et les grandes voix 
de l'Océan nous paraîtront toujours justifiées de se croire 
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supérieures au murmure des lagunes. Quand le vain- 
queur des Pyramides et de Marengo vint, dans Notre- 
Dame purifiée, courber son front sous la main de Pie VII, 
au milieu d'un peuple ramené à la foi de ses ancêtres, 
ce fut bien pardonnable à Chateaubriand de rappeler le 
témoignage, que Bonaparte lui rendait, de sa part en ces 
grands événements. L'Eglise de France et la Papauté 
elle-même Ty autorisaient plus encore, et il eût pu se 
croire ingrat, en n'accordant pas l'importance convena- 
ble à cette universelle acclamation. 

Aujourd'hui ce n'est plus seulement l'œuvre qu'on 
déprécie, é'est encore l'ouvrier. — « Le livre a vieilli, 
dit-on, et l'auteur n'y mit qu'une sincérité douteuse, si 
même il y en mit aucune ». Et d'alléguer quelques 
phrases équivoques, soigneusement isolées de ce qui les 
éclaire et les fixe en leur vrai sens, — comme celles qui 
ont trait au voyage de Palestine, « où il allait seulement 
chercher des images ». 

Que le livre ait vieilli, c'est contestable, et la prophétie 
de Fontanes semble au contraire s'être réalisée : — « Ils 
y reviendront ! » Et c'est précisément parce qu'on y re- 
vient, que certaines gens essaient d'en détourner en- 
core. Que Chateaubriand ait d'ailleurs eu l'intention de 
s'enrichir d'images et de couleurs en Orient, en vue de 
ses Martyrs, personne ne saurait lui faire un reproche 
de ce qui est une preuve de sa probité littéraire. De 
même qu'il avait dessiné, surplace, le cadre où devaient 
se mouvoir René, Chactas, Aben-Hamet, Lucile, Atala, 
Bianca, de même il voulait arrêter, sur place, l'esquisse 
des grands récits, où il nous montrerait Eudore, Cymo- 
docée et les autres héros des Martyrs. Le ciel de la 
Grèce, de l'Asie Mineure, de la Palestine, était le fond 
nécessaire de ces tableaux, qui devaient remplacer la 
grise et morne histoire d'autrefois par la vivante et pal- 
pitante histoire de l'école moderne. Ce n'est certes pas à 
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• 

nous de le regretter et de faire chorus avec les dcHrac- 
teurs de Chateaubriand. D'autant que la raison de ces 
injustices et de ces injures est facile à découvrir. Au 
moment où Ton revient à Fauteur du Génie du Chris- 
tianisme, et par lui, à la religion qu'il a servie, rien de 
plus naturel aux adversaires que de compromettre 
rhomme pour desservir la cause. Il serait si bon d'abri- 
ter, sous la prétendue incrédulité du géant, le reniement 
des pygmées! S'il avait moins bien parlé du Christ, les 
émules de Renan ne lui disputeraient pas sa gloire. 
Elle est notre patrimoine, chrétiens de Bretagne et de 
France : ne souffrons pas qu'on y touche et gardons 
inaltérés les traits du vrai chrétien que fut notre Cha- 
teaubriand ! 

Du patriote au chrétien, il n'y a, Messieurs, qu'une 
nuance, puisque le véritable chrétien met au premier 
rang de ses devoirs l'amour et le service de la patrie du 
temps, — et s'efforce d'y res^ fidèle, avec une géné- 
rosité et une constance, dont n ne permet à personne de 
lui contester le mérite et l'honneur. 



II 



Le patriotisme peut se définir, la vie pour la patrie, 
ou mieux, — suivant les propres expressions de Cha- 
teaubriand, — la fusion de la vie de chaque citoyen avec 
celle de la patrie (0. Vivre avec elle et pour elle, de telle 
façon qu'il n'y ait plus, dans l'âme de ses enfants, d'autre 
pensée que celle de son service, tel est le patriotisme, 
que le grand écrivain admirait en Washington, et dont 
il regrettait de ne pas trouver la même mesure dans la 
vie prestigieuse de Napoléon P^ cet homme qui eût été 
si grand, « s'il eût notntné la liberté légataire univer- 



(1). Mémoires, t. I". 
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selle de sa gloire, » au lUîu de poursuivre surtout Texal- 
tation de sa personnalité (0. 

Mais une pareille identité de vie ne saurait procéder 
que d'un immense amour, embrassant tout ce qui est 
de la patrie, — sa physionomie, sa langue, son histoire, 
ses aspirations, ses espérances, les agitations même à 
travers lesquelles se poursuit sa destinée, — avec une 
abnégation, où subsiste à peine le souci des goûts et des 
instincts personnels. Sous tous les cieux, à travers toutes 
les fortunes, l'image de la patrie, -- fût-elle ingrate, — 
surgit de toutes les ombres et domine toutes les préoc- 
cupations. Gomme à Pierre de Médicis, le gai soleil et 
les brises parfumées ne disent rien à l'exilé que la pa- 
trie absente : 

« Non é mio caro nido : non e la patria ! » 

Mieux vaut combattre et souffrir pour elle, mieux 
vaut mourir de son dédain et de son abandon, que d'at- 
tendre, sous un autre (^, une tombe tranquille et 
glorifiée, dans un sol qui rie soit pas le sien. Sophisme 
ou rêve pour ceux qui croient à l'humanité sans fron- 
tières, parce qu'ils croient aux hommes sans passions et 
sans discordes : mais vérité de foi inébranlable pour 
ceux qui voient le monde tel qu'il est et restera, aussi 
longtenips que l'imperfection sera la marque de notre 
nature et de notre vie. Pour eux, l'esprit de nationalité 
demeure, aussi bien que l'esprit de famille, le lien qui 
met en faisceau les forces, dont la vérité et la justice ont 
besoin pour se produire et régner ici-bas, dans une 
sphère plus ou moins étendue. Us ne croient à l'unité 
générale que dans la croyance au même Dieu, auteur 
de la famille et sauvegarde dés sociétés librement fon- 
dées sur la justice et la raison. 

Chateaubriand ne crut jamais à cette humanité, en- 



(1). Mémoires, t. !• 
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vers laquelle il est aisé de se croire des obligations, 
puisqu'elles sont irréalisables. Rien n'égale son dédain 
pour ce Rousseau, qui n'eut pas plus de pays que de 
famille et se crut quitte envers l'un pour l'avoir saturé 
de sophismes, et envers l'autre pour avoir mis ses bâ- 
tards aux Enfants troupes (0. 11 crut de toutes ses forces 
à la patrie, la grande et la petite, celle du berceau et 
celle de la vie, l'Arraorique et la France. Certes, il est 
impossible de méconnaître en lui le fils de « la pauvre 
et chère Bretagne (2) », dont les grèves et les landes, les 
rochers et les chênes se reflètent dans son âme, — comme 
dans les eaux d'un lac voilé des brumes, qu'il a si 
bien décrites et qui semblent l'avoir enveloppé à demi, 
même aux heures les plus lumineuses de son existence. 
A Versailles et à Londres, sur les bords du Meschacebé, 
et sur les rives de Tibériade, c'est elle qu'il voit d'abord, 
avec la raideur d'esprit, la rudesse de sentiment, qui 
sont les caractéristiques [du tempérament breton. 
Saint-Malo et Gombourg lui reviennent partout à la 
pensée, avec les souvenirs mêlés de tristesse et de dou- 
ceur, qui constituent sa première histoire. C'est à la 
Bretagne qu'il doit le fond persistant de son caractère, 
en dépit des multiples variations de la surface, si capa- 
bles de tromper les regards inattentifs: en littérature, en 
philosophie, en politique, il fut dés le début et resta 
jusqu'à la mort, un breton, de cette race aujourd'hui 
disparue, pour qui la Bretagne était la terre classique de 
la foi, de la liberté et de l'honneur ! 

Ne vous y trompez pas toutefois ! La petite patrie ne 
nuit en rien, chez lui, à la grande. Pour aimée que soit 
la Bretagne, elle n'est qu'une partie do la France, dont 
le culte et le service réclament toute l'âme et toute la 
vie de ceux qu'elle appelle ses enfants. S'il est breton 



(1). Mémoires, t. II. 

(2). Lettre à H. Lucas, 1844. 
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d'accent, — pardonnez-moi l'expression,— il est bien 
français de langage, je veux dire de pensées, de senti- 
ments, d'aspirations et d'espérances. Il l'est tellement 
qu'il paraît quelquefois exagérer l'expression de son 
amour. A vrai dire, ses héros, ses paysages même, ont 
un air de France, qui nous les rendrait suspects, sans 
l'évidente sincérité de celui qui les raconte ou les décrit. 
Ce n'est pas seulement le père Aubry, René, Lautrec, 
Mérovée, qui sont français : mais encore Gliactas, Aben- 
Hamet, Eudore même, et jusqu'à ces liadjis et ces pa- 
chas, qui nous étonnent par leur ressemblance finale 
avec nous-mêmes. La brise des grèves malouines sou- 
lève les vagues des côtes de la Floride et de l'ionie ; le 
soleil de Combourg glissé à travers les épaisses verdures 
de la Louisiane et dore les rochers de l'Hellade ou de la 
Judée. Certes, nous sommes avec lui, loin de ces pein- 
tures monochromes, qui. valurent à Rousseau l'éloge 
d'avoir retrouvé le sens de la nature : dans les récits de 
l'Orient et du Nouveau Monde, tout est splendeur et 
harmonie, jusqu'à produire l'éblouissement et l'extase, 
encore que tout reste dans la plus exacte réalité. Mais 
cet éclat et cette harmonie semblent l'épanouissement 
de nos pâles aurores et de nos sombres nuits. Pourquoi 
faire reproche à celui qui nous trompe avec tant de 
naïveté, de ce qu'il nous force à voir partout, avec lui, 
la patrie française? « Je suis français jusqu'à la moelle 
des os», écrivait-il en 1831, alors qu'il avait tant à souf- 
frir de la France. — « J'aurais cent ans, ajoutait-il, que 
mon cœur battrait encore pour la gloire, l'honneur et 
l'indépendance de ma patrie ! » Et réunissant, dans une 
même pensée, les deux grandes passions de sa vie, — 
deux passions qui n'en font réellement qu'une, il ache- 
vait : « Je me ferais écorcher vif pour l'honneur de la 
France et pendre pour ses libertés (i) ». 



(1). Mémoires : Lettre à Ampère^ 183 1. 
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Un pareil homme pouvait-il être, comme on Ta pré- 
tendu, un homme de parti ? Poser la question suffit à la 
résoudre. L'homme de parti vit d*abord pour ses idées 
et ses passions, sinon pour ses intérêts, c'est-à-dire pour 
lui-même : il ne vit pas d'abord jJour la patrie. Loin de 
là î Si là patrie refuse de se plier au joug qu'il prétend 
lui imposer, il la torture et la ruine au besoin, aussi 
peu soucieux de l'honneur et de la prospérité du pays, 
qu'il est préoccupé de sa propre glorification et de son 
propre succès. 

Encore ai-je supposé qu'il est sincère et que son aveu- 
glement lui fait une sorte d'excuse Mais combien trou- 
vons-nous de telles sincérités et de réels désintéresse- 
ments, dans l'histoire des partis? A en juger par les 
reproches qu'ils s'adressent mutuellement, il est bien 
permis de ne pas trop y croire, lors même que l'expérience 
n'est pas encore venue, avec son attristante lumière, 
nous ôter les illusions que nous avions sur les doctrines 
et sur les hommes ! 

Je ne veux paa que vous me prêtiez l'intention d'inter- 
dire aux citoyens des sociétés libres le droit de s'attacher 
de préférence à une théorie sociale et politique. Mais ce 
choix, — naturel à tout être intelligent et soucieux de 
ses devoirs envers la patrie, — n'a rien de commun avec 
la prétention de l'imposer violemment à ceux qui n'en 
goûtent pas les motifs ou n'en désirent pas la réalisa- 
tion. Il est aisé de faire, en quelques instants, des ruines, 
que des siècles peut-être ne suffiront pas à relever. Le 
patriote attend de la durée et de la force des choses, 
aidés par la sagesse et la bonne volonté de tous, les 
transformations qu'il croit nécessaires au bien public : 
l'homme de parti brusque les dénouements, au risque de 
rendre impossible, — pour longtemps du moins, — les 
progrès, dont il se prétend l'apôtre et d'ouvrir les voies 
aux réactions, dont le dernier mot est, d'ordinaire, la 
tyrannie. 
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Chateaubriand eut ses préférences, qui ont permis à 
ses détracteurs de le présenter aux esprits légers ou 
prévenus comme un homme de parti. De ses préférences 
il ne s'est jamais caché, dans ses discours et ses écrits, 
pas plus que dans les actes de sa vie publique ou privée. 
Rien de plus clair que la phrase pittoresque en laquelle 
il a révélé le fond de son âme : «Je suis, a-t-il dit, répu- 
blicain par goût et par caractère, — monarchiste par rai- 
son, — bourbonnien par honneur ! (0 ». •- Tout l'homme, 
toute sa vie sont là, sans qu'il soit permis à personne d'y 
contredire, tant l'évidence s'impose à qui veut réfléchir 
et comprendre. 

Quand il s'étonnait d'aller, à Vérone, lui suspect de 
libéralisme, représenter la monarchie de droit divin, 
il n'avait ni oublié, ni renié le temps où il suivait, 
sollat obscur de l'armée de Gondé, ce drapeau blanc, 
« d'oii la victoire était tombée, mais aux lambeaux du- 
quel pendait encore l'honneur (2). — J*ai le malheur d'ê- 
tre un ancien et un nouveau français (3)», disait-il, en 
rappelant qu'il avait d'abord été le soldat de l'ancienne 
royauté. Il ne l'avait pas davantage oublié quand il se 
se ralliait au premier consul « qu'il aimait », comme 
son ami Joubert, en pensant toutefois qu'// était diffi- 
cile d*estimer son entourage (4). Ce n'était pas non plus 
par esprit de parti qu'il rompait avec lui, après les dé- 
ceptions dont l'absolutisme impérial avait attristé son 
libéralisme. Rallié au consulat, hostile à l'Empire, dé- 
voué aux Bourbons, — même et surtout après leur chute, 
-- il eut constamment le souci du bien de la France, 
que sa raison et son tempérament lui montraient atta- 
ché à la monarchie libérale, représentée par des princes, 



(I). Cf. Douillet, Chateaubriand. 
(^). Mémoires, t. II. 
{'.\). Lettre à Ampère, 18 juillet 1831. 
(4). Joubert, Lettres. 
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< qui lui avaient appris à mesurer son dénouement ?►, 
mais au drapeau desquels il croyait toujours voir « pen- 
dre rhonneur ». De lui, comme d'un antre homme de 
bien(i), on a pu dire : « Désertant l'esprit de parti, il 
n'en a pas moins, sous tous les régimes, cherché le bien 
de la France, ne demandant aux gouvernements, quelle 
qu'en fût la forme, que d'y travailler avec lui, mais 
implacable contre ceux dont la politique lui paraissait 
mettre en péril les conditions essentielles de l'ordre so- 
cial, les libertés publiques et Tunité nationale (2; >, C'est 
pourquoi, en dépit des apparences, « nu/ parti ne peut 
réclamer ses hautaines dépouilles i^) »; il n'est d'aucun, 
et il eût volontiers, au lendemain des catastrophes, où 
sombrait sa fortune avec celle de ses rois, répondu au cri 
desespéré : « Il ne reste plus rien >►, — Vous vous trom- 
pe^ : il reste la France l » 

C'est la France qu'il croyait servir en combattant 
dans l'armée de Condé, pour le rétablissement, non de 
l'ancien régime, mais de la monarchie contre laquelle 
un parti lui semblait triompher momentanément. C'est 
à la France qu'il voulait assurer un nouveau domaine, 
en cherchant un passage à travers les glaces du pôle, et 
en étudiant la constitution des Etats-Unis d'Amérique. 
C'est à la France que l'auteur du Génie du Christianisme 
offrait sa plume, quand Bonaparte relevait les autels et 
paraissait ouvrir l'ère de la liberté ; c'est à elle qu'il 
pensait, en refusant de suivre, dans sa voie sanglante, 
le meurtrier du duc d'Enghien, l'oppresseur de la cons- 
cience catholique, l'homme dont l'ambition mettait en 
égal péril l'ordre public et l'unité nationale. C'est elle qu'il 
prétendait servir, en écrivant le fameux pamphlet « De 
Bonaparte et des Bourbons », qui hâtait le retour de la 



(1) M. Buffet. 

(2) L. JouBERT, Correspondant du 10 juillet 1898. 

(3) MELCHioa DE Vogué. Figaro du !•' juillet 1898. 
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monarchie légitime, — en faisant à cette monarchie une 
opposition, qui lui enlevait la faveur et les charges dont 
on avait d'abord payé son zèle, — en suivant dans leur 
exil des princes, qu'il eût eu le droit de dire ingrats, et en 
jetant, à la face des juges de la duchesse de Berry, l'a- 
postrophe célèbre : « Madame, votre fils est mon roi. » 

Avec une pareille nature, on ne se plie guère, comme 
les hommes de parti, aux exigences des préjugés ou des 
passions : il est vrai qu'on ne travaille pas davantage au 
profit de ses intérêts et de ses ambitions. On reste sin- 
gulier, contesté et pauvre pendant sa vie, avec le risque 
en plus d'être calomnié après sa mort. C'est ce qui est 
arrivé à Chateaubriand. On pourrait dire de lui ce qu'il 
écrit, en ses Mémoires, du messager vendéen, entrevu à 
Londres, dans je ne sais quelle antichambre, et qui avait 
vu mourir cent mille hommes aux côtés de Cathelineau, 
de Lescure et de Stofflet, sans réussir à secouer la tor- 
peur de ceux pour la cause desquels ils mouraient. « Il 
baillait, il s'étirait comme un lion. Il avait pris la Ré- 
volution à la gorge, en disant aux princes : Passez der- 
rière moi ! Je la tiens ; elle ne vous fera pas de mal ! 
Les princes n'entendirent pas : la Vendée desserra son 
étreinte, et Charette brisa son épée. » — Il y avait de ce 
paysan, de ce lion, dans notre Chateaubriand, — vraie tête 
de Malouin, d'où rien n'eût arraché la devise bretonne : 
« Je sers qui f aime », et dont le premier, le suprême, je 
dirais volontiers l'unique amour, fut celui de la Patrie. 
Les préférences du tempérament sont, à cause d'elle, 
assujetties aux conseils de la raison, sous le contrôle de 
l'honneur : on lui consacre son dévouement, en se sou- 
venant toutefois qu'on ne lui doit pas le sacrifice de sa 
conscience, et qu'il est une récompense plus haute même 
que son estime : l'approbation de Celui qui pleura sur sa 
patrie infidèle, et mourut pour lui rendre le sentiment 
de sa mission et de son avenir. 



là 
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Je termine, Messieurs, et mon regret, si vous me re- 
prochiez de vous avoir si longtemps retenus, serait de 
vous avoir retenus inutilement. J*ai essayé de vous mon- 
trer Chateaubriand dans l'unité de sa vie religieuse et 
patriotique. Si je n'ai pas réussi, n'en accusez pas ma 
cause, mais la pauvreté des moyens, qui ne m'ont pas 
permis d'arriver au succès. Je me persuade toutefois, — 
Malouins, mes frères et mes amis, — que je n'ai pas en 
vain rapproché vos âmes de celle de notre grand com- 
patriote, et que j'ai réveillé ou ravivé, en elles, l'esprit 
qui fut le sien, l'esprit de foi, de patriotisme et d'hon- 
neur. Laissez-moi donc espérer que, dans l'avenir, vous 
continuerez de rejeter, — avec notre Chateaubriand, — 
les doctrines que les sophistes modernes exhument de 
la poussière fétide des Voltaire et des Rousseau, sans 
réussir à en dissimuler le vide et le danger. Le tombeau 
rouvert du Christ ne vous fera pas plus illusion qu'à 
votre illustre devancier,— et vous y verrez, avec lui, «mm e 
transformation et non pas une fin ». — Avec lui, vous 
direz : « Le christianisme se replongera dans le tombeau 
du Sauveur pour y rallumer son flambeau, pour y res- 
susciter au jour glorieux d'une nouvelle Pâques, et 
changer une seconde fois la face de la terre. » 

Mais ce divin tombeau m'en rappelle un autre, près 
duquel nous seront réunis tout à l'heure, — mis par 
Chateaubriand lui-même à l'ombre de la croix, pour 
que chacun sût qu*ici gît un chrétien^ Evoquons 
l'âme de ce chrétien, qui fut un si grand patriote, en des 
jours aussi tristes que le nôtres : et puissions-nous, en 
achevant ce pèlerinage de piété filiale et d'amitié fra- 
ternelle, nous sentir réconfortés et devenus encore da- 
vantage, s'il est possible, les enfants de l'Eglise catholi- 
que, les fils de la patrie française, les tenants irréduc- 
tibles de la foi, de la liberté et de l'honneur. 
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Nous garderons comme une joie, le souvenir 
de cette heure inoubliable où la voix sonore du 
Dominicain éveilla les échos de son église natale 
et les échos aussi, dans nos âmes, des sentiments 
de foi, de liberté et d'honneur de tous ceux qui 
sont heureux et fiers de se dire, avec Chateau- 
briand et avec le Pure Ollivier, les enfants de 
l'Eglise catholique et les fils de la Patrie fran- 
çaise. 

La cérémonie avait pris fin et la foule s'écou- 
lait lentement, comme à regret, pendant que 
sonnait glorieusement la Marche solennelle de 
Thielemans. 

L'orgue d'accompagnement avait été tenu, pen- 
dant la cérémonie, par l'organiste de la cathé- 
drale, M. Blanc ; la musique du 47^ était conduite 
par son chef, M. Chomel. Les commissaires, 
sous la direction de M. Louis Tiercelin, étaient 
MM. Julien Herpin, Guynot deBoismenu, Georges 
et Charles Saint-Mieux, Dauphin, Joseph Bour- 
det, Diard, Louis Boivin, Louis Mallard . Louis 
Ruellan, Victor Bazin et Raymond Tiercelin. 

Le service d'ordre avait été confié à une es- 
couade de mai'ins et de douaniers. V 

L'impression de la cérémonie religieuse fut 
grande.. La présidence du cardinal archevêque, 
Tassistance des prélats et de tant de prêtres, la 
présence des membres de la famille de Château- 
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briand, l'ardente éloquence du P. Ollivier, l'exé- 
cution si artistique des œuvres musicales des 
Collin, de P. Thielemans et de J. Guy Ropartz, 
l'empressement et le recueillement de la foule, 
tout a donné à cette commémoration glorieuse 
un caractère incomparable de beauté solennelle 
et de religieuse splendeur. 

Le Déjeuner 

A midi, un déjeuner intime réunissait à l'Hô- 
tel-de-Ville les invités de la municipalité. Le 
Maire et une délégation du conseil municipal 
recevaient le Président de la Société, les chefs 
de la famille de Chateaubriand, les délégués de 
l'Académie française et les Bibliophiles Bretons. 

En voici le menu : 

Œufs brouillés aux truffes 

Saumon à la Neva 

Tête de veau en Tortue 

Filet de bœuf portugaise 

Salmis de canneton 

Galantine en Bellevue 

Bombe milanaise 

Vins : 

Bordeaux en carafe* Madère, Pouilly, 

Médoc, Chablis, Gorton, 

Champagne. — Gafô, liqueurs. 

Au Champagne, M. le Maire de Saint-Malo porte 
un toast de remerciement à la Société des Biblio- 
philes Bretons et de rHistoire de Bretagne, qui a 
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organisé cette commémoration d'une cérémonie 
dont le souvenir est cher aux Malouins et cette 
fête qui glorifie à nouveau le nom d'un conci- 
toyen illustre. Il boit aux éminents orateurs qui 
sont ses porte-parole dans cette mémorable 
journée. 

M. de la Borderie lève son verre en l'honneur 
de la ville de Saint-Malo qui s'est gracieusement 
associée à la Société pour célébrer ce cinquante- 
naire ; il remercie les orateurs dont le concours 
donne tant d'éclat à ces fêtes ; S. A. R; Mgr le 
duc de Chartres, M. le duc de la Trémouille, les 
conseils généraux de la Loire-Inférieure et du 
Finistère, la Société archéologique de Nantes, la 
Société Polymatique du Morbihan, l'Association 
artistique et littéraire de Bretagne, dont les libé- 
ralités ont aidé la Société dans son entreprise. 

M. le vicomte de Vogiié se lève à son tour 
pour dire aux représentants de la ville combien 
Faccueil si gracieux fait aux délégués de l'Acadé- 
mie française les louche profondément et quel 
souvenir ils emporteront de leur réception dans 
la ville de Chateaubriand. M. Brunetière offre, 
au nom de M. de Kératry, à la ville de Saint- 
Malo, deux lettres autographes de Chateaubriand. 
M. le Maire remercie M. de Kératry et M. Brune- 
tière de ce don précieux qui sera conservé dans 
les archives malouines. 
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Tous les convives sont debout et les verres se 
heurtent à la vieille mode bretonne... 

A la Statue de Chateaubriand 

C'est maintenant au pied de la statue de Gha 
teaubriand que nous sommes réunis. Le square 
du Casino est entouré d'une foule immense qui 
couvre les quais du bassin et le Sillon. 

Le cortège qui doit se rendre au grand Bé en 
traversant la ville, se forme autour du Maire et 
du Conseil Municipal. 

M. Bellier Dumaine, professeur au collège de 

Dinan, s'avance jusqu'au pied de la statue et 

donne lecture de deux sonnets extraits de Trip- 

tgqm, un des poèmes couronnés par le jury du 

concours 0); puis M. Planson, maire de Dol, 

prononce Fallocution suivante en souvenir des 

années vécues par Chateaubriand au collège de 

Dol: 

Messieurs, 

C'est sur la demande de M. Tiercelin, le très distingué 
secrétaire de la Société des Bibliophiles Bretons, que je 
me permets de prononcer ces quelques mots à la mé- 
moire de rimmortel poète. Peut-être est-ce de ma part 
une témérité que de prendre môme un instant la parole 
devant une assemblée aussi illustre, après les admirables 
discours que vous venez d'entendre. Je vous prie de ne 
juger que l'intention. 



(1). On trouvera les sonnets de M. Bellier Dumaine dans là 
partie consacrée au Concours. 
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Dol, que j*ai riionneur de représenter en cette solen- 
nité, a la mémoire très ftère et 'fidèle de Chateau- 
briand. Tous nos concitoyens ont l'orgueil et se font 
gloire de son séjour dans notre ancien collège, qui alors 
était rétablissement le meilleur, le plus prospère de la 
contrée ; ses élèves étaient Le Gallois, Témule dé René 
de Chateaubriand, Toullier, Broussais, Rêver. Chateau- 
briand y fit sa première communion. 

Là, son âme et son imagination s'ouvraient déjà aux 
charmes de la poésie ; dans son cœur et son esprit se 
formaient ces sentiments constamment supérieurs et 
exquis qui se reflètent dans ses merveilleux ouvrages. 

Nous nous souvenons, à Dol, de la nuit du 17 juillet 
18^/8. Le corbillard qui conduisait le corps de Chateau- 
briand à Saint-Malo s'arrêta à Dol et fut veillé par les 
gardes nationaux. 

Le lendemain matin, M. Deminiac, maire de la ville 
accompagné d'une délégation de la compagnie des sa- 
peurs-pompiers et de la garde nationale, amenait 
triomphalement les restes du grand homme à ^a ville 
natale. 

Ces honneurs avaient un caractère particulièrement 
émouvant, car la vieille cité qui les célébrait avait été 
témoin des jeux de son enfance, de ses premières études. 

Les Mémoires û?*Oufre-7"om6e nous rappellent souvent 
que Dol, la ville de l'ancien régime, avait laissé en son 
cœur une impression vivace et toujours agréable ; aussi 
la môme cité, sous la France nouvelle, voulut lui don- 
ner un témoignage éclatant de sa sympathique admira- 
tion. 

Qu'il me soit donc permis de renouveler aujourd'hui 
le pieux et sincère hommage de notre historique cité 
devant la statue de Chateaubriand, notre concitoyen, 
qui non seulement fut l'écrivain le plus illustre de ce 
siècle, mais aussi un patriote, un bon et grand citoyen 
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dont notre beau pays de Bretagne et la patrie française 
s'honoreront toujours. 

Je vous remercie encore, Messieurs, de la délicate at- 
tention que vous avez eue d'associer la ville et la muni- 
cipalité de Dol à cette glorieuse fôtede la reconnaissance 
et du souvenir. 

En sa qualité de conseiller général de la ville 
de Ghateaubriant, M. le comte de Bellevue prend 
la parole en ces termes : 

Messieurs, 

Au nom du Conseil général de la Loire Inférieure et 
des habitants de la ville et du canton de Ghateaubriant, 
permettez-moi de saluer avec vous dans le grand poète, 
le patriote ardent et fidèle, Tapôtre de la liberté et de la 
foi ; permettez au représentant du berceau do déposer à 
son tour une couronne sur cette tombe. 

Fondée il y a neuf siècles par les ancêtres de ce mort 
dont nous fêtons l'immortalité, la cité de Ghateaubriant 
est restée, à travers les âges, digne de ses nobles fonda- 
teurs et de leurs vaillants successeurs, les Dinan, les 
Laval, les Montmorency et les Gondé. Elle montre en- 
core avec orgueil, sur les tours crénelées de son donjon 
et sur les vieilles murailles de son château et de ses 
remparts, les glorieuses cicatrices des sièges et des ba- 
tailles passés, à toutes les époques, ses enfants ont 
répondu « présent » à tous les appels de la patrie, et, 
fidèles eux aussi à leur devise, ils ont teint de leur sang 
les bannières de France. 

Que celui dont nous célébrons aujourd'liui le cinquan- 
tenaire protège Ghateaubriant de son nom, comme il 
protège Saint-Malo de ses cendres, et que les rayons de 
sa gloire illuminent à jamais l'une et l'autre de ces 
cités. — A Ghateaubriand, Ghateaubriant I 
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M. François Bazin avait bien voulu se charger 
de lire un fragment du poème qui avait obtenu 
le premier prix au concours. Ce poème, A Cha- 
teaabriuNd. est Iceuvre de M. l'abbé Le Dorz qui 
se cache modestement dans la foule pendant 
(|u'on applaudit ses beaux vers (*). 

Alors M. le Maire de Saint-Malo donne Tordre 
du départ et le cortège se met en marche. Ce 
défilé à travers les rues de la vieille ville et sur 
la plage que la mer vient d'abandonner est un 
spectacle inoubliable. 

Le Maire et le Conseil municipal, la famille de 
Chateaubriand, les membres de la Société des 
Bibliophiles Bretons, les invités, de nombreux 
membres du clergé, les élèves des écoles, escor- 
tés par un détachement du 47® de ligne, par les 
marins et les douaniers, s'avancent à travers les 
rues pavoisées; une foule de curieux enthou- 
siastes fait une double haie, sur les trottoirs et 
aux fenêtres des maisons. Les marins portent 
sur des civières élégamment décorées W les cou- 
ronnes et les gerbes de fleurs offertes par M™® 
la comtesse de Chateaubriand de Combourg, par 
le comte de Chateaubriand, par la Société des 
Bibliophiles Bretons, par la ville de Saint-Malo, 



(1) Voir à la fin du volume le poème de M. l'abbé Le Dorz. 
(1) MM. Barth et Odot ont droit aux remerciements de la So- 
ciété pour l'obligeance de leur concours gratuit et empressé. 
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par l'Hermine, par le comte de Gestas, etc. etc. 
On remarque une lyre de fleurs, hommaj^c du 
journal Le Salut, une palme de bronze, don de 
la Société La Bretagne,,. Beaucoup de personnes, 
se conformant au désir exprimé par le Comité, 
portent de petits bouquets de fleurs (|ui seront 
déposés sur le tombeau. 

On a suivi les rues Saint-Vincent, Porcon de 
la Barbinais, Broussais, de Dinan, Saint-Sauveur, 
des Hautes Salles ; on franchit la porto Saint- 
Pierre. Le Grand Bé apparaît, gardé par un dé- 
tachement du 47® de ligne. La foule s'engage à 
la suite du cortège sur la grève et sur la chaus 
sée ; on gravit le rocher ; le cortège est en face 
du tombeau. La Musique Municipale, que dirige 
M. de Buissy, a rythmé le pas par des marches 
de fête. 

Au Grand Bé 

Au Grand Bé, dit un journal, la cérémonie a été im- 
posante: les poètes ont battu Tair de leurs strophes caden- 
cées auxquelles répondaient les battements de milliers de 
main»; les cantates vibraient au milieu des détonations 
du canon ; le chant populaire : Combien fat douce souve- 
nance, se mêlait au bruit de la vague déferlant sur le 
rivage, et enfin Tacadémicien Melchiorde Vogué célébrait 
dans un magnifique langage Tinfluencede Chateaubriand 
■sur les lettres françaises. Ajoutez que la scène était gran- 
diose par son décor, son ampleur et la foule qui se mul- 
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tipliait de tous côtés. Partout où se portait le regard, oh 
ne voyait qu'une marée de tôtes humaines ; foule sur 
les rampes et remparts de la ville, foule sur les grèves, 
foule sur le sentier menant au tombeau, foule montant 
à l'assaut du Grand Bé, foule en opérant la destîente. 
C'était à se demander comment les murailles de la ville 
n'ont pas éclaté à contenir, à la rentrée du cortège, ces 
milliers de spectateurs. 

Les marins déposent les couronnes et les pal- 
mes sur le tombeau où chacun viendra apporter 
son hommage de fleurs et le Choral Malouin exé- 
cute un chœur à trois parties écrit par le maître 
Charles Gollin sur la romance célèbre : Combien 
j'ai douce souvenance. L'impression est profonde 
et le recueillement de cette foule, qui du tom- 
beau s'étend sur la grève et sur les remparts^ 
témoigne de la participation de tous à la solen- 
nité grandiose. Le ciel et la mer, d'un bleu tran- 
quille et pur, ajoutent une sensation d'infini à 
l'émotion religieuse qui enveloppe Tassistance. 

Une tribune, ornée de drapeaux tricolores a 
été élevée pour les orateurs. 

M. Jouanjan, maire de Saint-Malo, prend la 
parole au nom de la ville : 

Messieurs, 

En nous conviant à célébrer avec vous le cinquante- 
naire des funérailles de Chateaubriand, vous avez eu le 
généreux dessein d'honorer la mémoire du littérateur 
dont la plume féconde engendra tant de chefs-d'œuvre; 
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VOUS avez aussi donné à ces compatriotes l'occasion de 
renouveler rhomfnage dû à son talent, à soi> ^(^nie. 

Tout nous parle de lui dans cette vieille citc^ qui ren- 
ferme à la fois son berceau et sa tombe : c(»t hôtel où il 
est né, cette maison dans laquelle s'accomplit son ma- 
riage, aux jours si tourmentés de la Terreur, ces rochers 
où il se plaisait à s'asseoir, loin de la foule, en proie 
déjà à cette mélancolie qui se reflète dans la plupart de 
ses ouvrages, cette statue qui lui a été élevée récemment 
et à l'inauguration (le laquelle se pressait, comme au- 
jourd'hui, l'élite de nos célébrités contemporaines. 

Ce matin, l'écho des voûtes de notre antique cathé- 
drale nous faisait revivre ces journées des 18 et 19 
juillet 1848, où la dépouille mortelle de Chateaubriand 
traversait la ville en deuil avant de se rendre au lieu 
qu'il avait choisi pour son éternel repos. 

Il y a quelques instants, vous entendiez retracer les 
brillantes qualités de celui qui, au milieu des grands 
événements du commencement de ce siècle, contribuait 
à conserver à la France cette auréole de gloire littéraire 
que rien ne peut assombrir. L'Académie française elle- 
même, ne pouvant se désintéresser de cette fête commè- 
raorative, a délégué deux de ses membres, et non les 
moins éminents, pour nous redire l'éclat jeté par Cha- 
teaubriand, sur les lettres françaises. 

Il ne m'appartient pas. Messieurs, de retracer la car- 
rière du poète et de l'homme d'Etat, mais je puis et je 
dois acquitter ici une dette de reconnaissance envers 
celui qui tient une place d'honneur parmi ceux auxquels 
notre ville se glorifie d'avoir donné naissance. Je n'ou- 
blie pas, en effet, que j'ai l'honneur de parler au nom 
des Malouins, au nom de ceux qui, quoi qu'on en puisse 
dire et médire, se complaisent dans la souvenance du 
passé, dans l'étude de notre histoire locale, dans la 
lecture de nos archives si documentées, si pleines de 
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si)iiv(»nirs laissc^s par nos devanciers. Et quel plus bel 
enseifrnement que celui que nous retirons du dernier 
vœu exprimé par Giiateaubriand î A l'imprécation païenne 
de Scipion : t Ingrate patrie, tu n'auras pas mes cen- 
dres *, j'oppose cette lettre si touchante qu'il écrivait 
au Maire de Saint-Malo quelques années avant sa mort ; 
« Il y a longtemps que .j'ai le projet de demander à la 
ville de me concéder à la pointe occidentale du Grand 
Hé, la plus avancée vei*s la pleine mer, un petit coin de 
terre, tout juste suffisant pour contenir mon cercueil : 
je le ferai bénir et entourer d'une grille de 1er; là, 
quand il plaira à Dieu, je reposerai sous la protection 
de mes concitoyens. » Sentiment de vanité, ont dit les 
envieux ; admirable cri d'amour pour le rocher natal, 
répondrai-je, énergique protestation contre ces théories 
dissolvantes qui se sont répercutées si douloureusement 
depuis quelque temps dans nos cœurs de Bretons et de 
Français. 

Voilà pourquoi je m'incline avec respect devant ce 
tombeau ! Voilà pourquoi Saint-Malo fit à Chateaubriand 
des funérailles dont le souvenir demeurera inoubliable; 
voilà pourquoi la foule recueillie qui nous entoure en 
ce moment, confondra dans un même sentiment de re- 
ligieuse admiration l'écrivain célèbre et le Malouin qui 
a tant aimé son pays. 

M. le Maire do Combourg s'approche du tom- 
beau et y dépose une gerbe de fleurs ofl^crtes par 
la ville qu'ombrage le château seigneurial des 
Chateaubriand. Puis c'est un hommage de vers 
après riiommage de fleurs. Edouard Beaufils 
le consacre à la sœur immortelle de René, à 
Lucile (0. 



(1). Voir plus loin le poème de M. Edouard Beaufils. 
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Un grand silence se fait quand M. de Vogué 
paraît au bord de Ja tribune. D'une voix sonore, 
il prononce un admirable discours qui est bien 
celui que devait à un gontilhomnio, à un poète, 
à un patriote, celui dontl'àme vibre en sympa- 
thies nombreuses avec l'àme de Chateaubriand. 
Quelle poésie, dont l'impression saisit l'auditoire, 
celle de ce ciel éclatant, de cette mer calme, do 
ce tombeau fleuri et de ces nobles paroles : 

Messieurs, 

Vous célébrez aujourd'hui Tanniversaire d'un deuil 
domestique. Plusieurs de ceux qui m'écoutent ont ac- 
compagné, tout enfants, les restes du grand revenant 
qu'on apportait à son berceau. Ceux-là s'inclinent déjà 
sous le poids de l'âge, comme votre bravo concitoyen, 
M. Blanchard, que je vois ici fidèle au rendez-vous, à la 
place où il portait déjà les armes, il y a cinquante ans. 
Ceux-là ne verront pas le jubilé du centenaire des funé- 
railles, c'est pourquoi ils ont voulu commémorer leur 
souvenir demi-séculaire. 

II est vôtre, le petit Breton né sous votre rempart pen- 
dant une nuit de tempête ; il vous appartient par tout 
son génie, par toute sa vie aventureuse, offerte aux 
orages, fidèle et fière comme un pavillon malouin qu'on 
n'amène jamais. Enfant, il a prié dans vos églises, il a 
joué sur vos grèves, avec Gesril et Hervine Magon, avec 
les grands-parents des enfants qui y jouaient, ce matin. 
.Jeune homme, il a rencontré sur votre Sillon celle qui 
devait être sa compagne; ce fut dans votre port qu'il 
s'embarqua pour aller découvrir au Nouveau-Monde des 
passages ignorés. Il l'espérait, du moins ; il y devait 
faire d'autres découvertes, y inventer un monde nou- 

4 
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veau de sentiments et d*idées. Par la suite, son grand 
vol d'oiseau de mer Téloigne de vos murs ; mais sa pen- 
sive y revient toujours, aile inquiète, aile triste de goé- 
land fouettée par le souci qu'il avait puis6 dans la 
fuyante immensité de ces vagues. Chateaubriand Ta 
proclamé : « Il n'y a pas de jour où, rêvant à ce que j'ai 
été, je ne revois en pensée le rocher sur lequel je suis 
né ». Loin de vous, au faîte de sa fortune, portant en- 
core toutes ses voiles enflées d'esj)érances, il songeait 
déjà à élire chez vous le lieu de son repos ; il y songeait 
entre ces tombeaux romains qui exaltaient son goût 
passionné pour les magnificences du néant ; il vous de- 
mandait à plusieurs reprises de recueillir sa pauvre 
épave. Le voyage achevé, votre concitoyen vous a tenu 
parole ; il est revenu à son port d'attache, sur ce bri- 
sant où il a désiré, avec les habituelles contradictions 
de son cœur, dormir solitaire et pourtant dans une sé- 
pulture de famille. 

Vous vous étonneriez d'entendre ici une roix étran- 
gère, si elle n'avait l'excuse d'apporter le salut d'une 
autre famille. L'Académie française ne pouvait rester 
inattentive à ce rappel d'une de ses plus hautes gloires. 
Notre Compagnie vit de l'esprit des grands morts ; elle 
prend une de ses raisons d'être dans l'entretien de leur 
culte ; nous venons en son nom, mon confrère et moi, 
joindre l'hommage de l'Académie aux couronnes filiales 
que vous déposez sur cette tombe. 

Ma mission accomplie, je voudrais n'ajouter que très 
peu de paroles. Ce qu'il fallait dire a été dit dans le seul 
lieu où un homme ait qualité pour juger ses frères, dans 
cette chaire chrétienne où l'orateur tient entre ses 
mains sacerdotales une mesure supérieure. Votre pre- 
mier magistrat vous a parlé, au nom de la cité, du droit 
^'elle a sur ses enfants. Je sens combien toute autre 
voix est ici débile et indiscrète, dès qu'elle ne se borne 



DE CHATEAUBRIAND 51 

pas à relire les pages où Chateaubriand s'est révélé. Je 
sens combien lui serait importune la parole qui vien- 
drait troubler, autrementtjuepar une pieuse salutation, 
l'entretien éternel qu*il a voulu avoir ici avec la mer et 
les vents. 

Que pourra is-je vous apprendre, d'ailleurs, sur l'homme 
dont rhistôlre, et môme la légende, font partie de votre 
vie intime ? Lapides clamabunt. Ce rocher a parlé. Actes 
et pensées, tout nous a été dit par la confession qui sor- 
tait de ce tombeau. Le poète s'est raconté dans le plus 
éloquent de ses poèmes; il a raconté par surcroît son 
siècle, alors qu'il regardait passer les images des événe- 
ments dans le puissant miroir de son cœur. On ne 
montre pas la lumière aux yeux qui la reçoivent natu- 
rellement d'un foyer tout proche. 

L'œuvre de l'écrivain ne vous est pas moins connue. 
Tout à l'heure, un juge littéraire dont vous savez la 
compétence exprimera la substance de cette œuvre; il 
en caractérisera la beauté, l'originalité ; il en montrera 
l'influence prodigieuse, les conséquences lointaines. 
Autour de nous et en nous-mêmes, tout nous rappelle 
la force et la durée des créations de Chateaubriand. Les 
cloches tintent aux beffrois de nos églises, c'est la per- 
suasion de son génie qui les a remises en branle. Nos 
ravissements et nos mélancolies devant la nature, nous 
les tenons de lui. Il a inventé de nouvelles façons de 
jouir et de souffrir ; et, comme l'ombre des nuages du 
ciel qui court sur ces flots, nos rêves ne sont que les 
ombres de ceux qu'il a rêvés pour tout son siècle. 

Voulons-nous comprendre combien fut large et pro- 
fonde la marque de sa griffe sur notre tour de pensée ? 
Supposons un historien, dans la suite des âges, arrêté 
devant un livre sans nom, sans date, où rien no préci- 
serait l'époque de la composition ; pour peu qu'il ait 
l'habitude de notre littérature, cet historien dira sans 
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hésiter, à Tinspection des premières pages : Ce livre a 
été écrit avant ou après Chateaubriand. 

Père et maître de nos pensées, vous n'avez nul souci 
de nos éloges ; lassé comme vous Tétiez des hommes et 
de leurs paroles, vous n'avez que faire des bruits hu- 
mains qui interrompent votre colloque avec l'Océan, 
nous vous demanderons pourtant, avant de vous quitter, 
les enseignements salutaires qu'il faut demander aux 
morts. 

Chateaubriand nous a légué entre autres deux leçons 
particulièrement appropriées aux besoins de notre 
temps. 

Arrivé à Tâged'homme au moment d'un grand schisme 
historique, alors que la France enfantait un avenir qui 
rendait les fils inintelligibles à leurs pères ; rattaché au 
passé par ses origines, son éducation, ses sentiments, 
porté vers cet avenir par sa courageuse intelligence, par 
son intuition des horizons nouveaux, il a aimé d'une 
même chaleur de cœur, il a rapproché dans une même 
largeur de compréhension la France de ses pieuses tra- 
ditions et la France de ses généreux espoirs. « Je me 
suis rencontré entre les deux siècles, disait-il, comme 
au confluent de deux fleuves ; j'ai plongé dans leurs 
eaux troublées, m'éloignant à regret du vieux rivage où 
j'étais né, et nageant avec espérance vers la rive incon- 
nue où vont aborder les générations nouvelles. » L'an- 
goisse de ce passage s'est prolongée plus longtemps 
qu'il ne prévoyait ; nous la subissons encore. Apprenons 
de lui à ne renier aucun des legs du cher passé, à ne 
décourager aucune des hardiesses de l'avenir. La 
mesure est diflicile à trouver dans le détail des pro- 
blèmes : tel s'attarde inutile dans les chemins où l'his- 
toire ne repassera plus, tel autre se précipite impru- 
demment dans les fondrières où elle ne conduira jamais. 
On souffre, on se trompe, en cherchant cette concilia- 
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tion ; n'importe, l'essentiel est de tenir fermement les 
deux bouts de la chaîne, selon le mot du grand orateur 
sacré, selon l'exemple pratique de Chateaubriand. 

Un malaise plus spécial étreint nos intelligences 
depuis que d'autres races ont grandi à nos dépens. 
L'esprit français s'est formé, ceux qui connaissaient son 
histoire s'en souviennent, par une communion libérale, 
avec toute l'humanité pensante, par une appropriation 
rapide, incessante, de toutes les idées qui naissaient 
en dehors de lui. Il ne tarderait pas à se dessécher, à 
s'appauvrir, s'il renonçait à ce contact perpétuel avec 
l'univers, s'il se retranchait craintivement derrière je 
ne sais quelle muraille de Chine. ' 

Nous ne l'ignorons pas ; et, pourtant, comme nous 
nous sentons envahis, submergés sur certains points par 
les courants extérieurs qui menacent l'intégrité de cet 
esprit, nous sommes parfois tentés de nous replier sur 
nous-mêmes, de nous boucher les yeux et les oreilles. 
D'un mouvement instinctif, pour mieux défendre la 
pureté native dé notre génie, nous -nous efforçons de 
l'isoler, de l'épurer de tout alliage, comme si nous n'a- 
vions plus confiance dans sa puissance d'assimilation. 
De là des oscillations brusques dans l'un ou l'autre sens, 
des fuites inconsidérées hors de la tradition nationale, 
des retraites timides dans la routine et l'ignorance. Ici 
encore, Chateaubriand nous a prémunis contre ces ex- 
trêmes. Précurseur de toutes les audaces du romantisme, 
il a jeté hardiment dans notre âme, dans la littérature 
qui traduit cette âme, un monde de formes et d'idées 
empruntées partout, ignorées de ses devanciers classi- 
ques; il les. a refrappées au meilleur coin de France. 
Quelle intelligence, quelle figure plus française que la 
sienne, jusque dans ses tics, si j'ose dire, jusque dans 
ses verrues? Sachons imiter sa vaillante confiance dans 
la force de notre génie national ; comme ce conquérant 
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qui ne craignit jamais d'être l'esclave de ses conquêtes, 
saclions prendre aux autres, apprendre des autres, pour 
transformer tout en noti*e propre substance française. 

Rappellerai-je enfin la suprôme leçon qui se dégage 
de cette noble existence, le sacrifice constant de tous 
les biens aux exigences chevaleresques de Tlionneur ? Je 
lisais naguC're dans une lettre inédite de Chateaubriand 
cette belle parole qui eut pu lui servir de devise : 4c Je 
n'ai pas placé mes champs de bataille dans l'ombre. * 
Levon profital)Ie à tous les hommes, à tous les temps, 
pour toutes les difficultés de la vie humaine. Mais il est 
bien superflu d'insister sur le prix de l'honneur, quand 
on parle devant un auditoire de Bretons. 

Ah ! comme il était bien de chez vous, comme il doit 
dormir en sécurité chez vous, ce fils d'élection du vieil 
Armor ! Nul n'a mieux représenté devant l'univers l'in- 
transigeance de vos fiertés, les peines sans nom de vos 
âmes songeuses, ces aspirations sans limites qui gémis- 
sent sur la lande, fuient sur la mer, montent dans le 
ciel, et ne s'arrêtent qu'à Dieu. Terre de Bretagne, qui 
finis le vieux monde et d'où il regarde vers le nouveau, 
marche mystérieuse placée au seuil de l'infini, quel est 
donc ton secret pour former des enfants qui, plus que 
tous les autres, brament vers cet infini ? Tes fils ont fait 
entendre les plus grandes plaintes que la passion et la 
détresse aient inspirées, la plainte de Tristan, la plainte 
d'Yseult, la plainte de René ; et hier encore, l'appel dé- 
cevant, mais toujours idéal et enchanteur, du pauvi*e 
Breton qui faisait sonner sur sa foi morte les cloches 
plaintives de la ville d'Ys. 

Messieurs de Bretagne, Messieurs de Saint-Malo, vous 
nous garderez, avec votre fidélité et votre ténacité pro- 
verbiales, ce précieux dépôt qui est vôtre, qui est nôtre, 
à nous tous Français. Vous avez fait aujourd'hui ce que 
font les gardiens de vos autres phares, allumés sur ces 
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autres écueils, quand ils montent, la nuit, s'assurer que 
leur lampe tutélaire continue de jeter ses feux dans les 
ténèbres marines. S'il y eut, pour la gloire de Chateau- 
briand, une courte éclipse, — cet oubli momentané où 
conspirent la lassitude et l'ingratitude des contempo- 
rains qui ont trop admiré, — la résurrection ne s'est 
pas fait attendre. Elle brille et ne s'éteindra plus, la 
lampe funéraire du Grand-Bey. Aussi longtemps que des 
navires partiront de votre port et y rentreront, aussi 
longtemps que d'aventureux esprits tenteront le combat 
avec l'idée, ce magnifique feu de France les guidera au 
départ, leur donnera des directions dans l'inconnu, leur 
annoncera au retour qu'ils sont bien dans la route du 
génie de la Patrie. 

Au nom de ceux qui ont charge de veiller sur les mo- 
numents de ce génie, je salue le grand ancêtre. Aban- 
donnons le poète au concert des éléments qu'il aimait 
aux rudes caresses des vagues, aux baisers légers des 
vents, aux rayons de l'astre ami qui tisseront cette nuit 
un suaire lumineux sur sa pierre. Abandonnons le che- 
valier, le chrétien, sous la protection de la croix qu'il a 
relevée. Nulle sépulture n'a plus de droits à l'ombre de 
l'arbre auguste. 

Conime ses aïeux, couchés sur les dalles des églises 
avec leur épéede bataille dans les mains. Chateaubriand 
n'a voulu d'autre signe de son passage en ce monde que 
cette croix, arme avec laquelle il a combattu, arme avec 
laquelle il a vaincu, témoignage impérissable de l'espoir 
où ce cœur incontenté s'est enfin apaisé pour toujours. 

Les applaudissements éclatent avec frénésie. 
Quand l'émotion est un peu calmée, Louis Boivin 
lit de beaux vers que le jury du concours a cou- 
ronnés et Sullian Gollin prononce un poème 
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sonore, les dernières paroles qui seront dites sur 
le tombeau (0. 

Puis la musique municipale joue une marche 
funèbre et le cortège regagne la ville, tandis que 
la foule, émue et respectueuse, défile autour du 
tombeau qui va disparaître sous les fleurs. 
Parmi ces fleurs, le journal Le Salut signale une 
branche détachée d'un olivier rapporté par Cha- 
teaubriand de Terre Sainte en Bretagne (^). 

On estime à trente mille personnes le nombre 
des hôtes de Saint-Malo pendant cette journée et 
plus de dix mille, dit-on, ont fait le pèlerinage 
au Tombeau. 



Séance de la Société 

des Bibliophiles Bretons 

à rnôtel'de- Ville 



Après la cérémonie religieuse à la cathédrale, 
après rhommage à la statue de Chateaubriand, 
après le pèlerinage au Grand Bé, le programme 
annonçait pour cinq heures la séance solennelle 
de la Société des Bibliophiles Bretons et de l'Histoire 
de Bretagne, On pouvait se demander avec inquié- 



(1) Les deux poèmes dcLeuis Boivin et de Sullian Gollin sont 
publiés à la fin de ce recueil. 

(2) Cette bouture que rapporta Chateaubriand avait été offerte 
par lui au grand-père du jeune Lemée qui en dépose aujourd'hui 
une branche sur le tombeau. 
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tude quels auditeurs, dispos encore, allaient 
trouver les orateurs et quelles paroles nouvelles 
allait inspirer Chateaubriand, après tant de dis- 
cours et tant de vers. Comment la salle de 
l'Hôtel-de-Ville pouvait-elle offrir un décor ac- 
ceptable après l'ombre religieuse de Téglise et 
la lumineuse clarté du tombeau ? Les paroles 
ne vaudraient ici que par elles-mêmes, et les 
conférenciers en habit noir ne pouvaient pas 
seulement escompter l'efifet sur leur auditoire 
de la blanche robe du moine ou du frac brodé de 
vert de l'académicien. 

Cependant l'enthousiasme n"a pas faibli à ce 
déclin du jour et MM. de la Borderie et Ferdinand 
Brunetière ont opéré ce miracle de se faire écou- 
ter pour le seul intérêt de ce qu'ils avaient à 
dire et de se faire applaudir pou rie seul charme 
de ce qu'ils ont dit. On avait étayé la salle des 
fêtes de l'Hôtel-de-Ville, et ce fut une précaution 
sage : elle aurait croulé sous les applaudisse- 
ments. 

A cmq heures, M. Arthur de la Borderie, pré- 
sident de la Société, se lève et prend la parole 
en ces termes : 



Mesdames, Messieurs, 

Ce matin, vous avez été remués profondément par les 
solennels accents tombés de la chaire de la vieille cathé- 
drale malouine. Tout à l'heure, sur le Grand-Bé, en face 
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de la grande tombe, vous avez été charmés par l'élo- 
quence pénétrante de Téminent délégué de l'Académie 
française, M. le vicomte de Vogué. Maintenant vous êtes 
impatients d'entendre la forte et brillante parole de 
rillustre maître M. Ferdinand Brunetière. Impatience 
légitime s'il en fut, et que je n'arrêterai pas longtemps. 
Toutefois l'initiative des fêtes auxquelles nous assis- 
tons, qui jettent aujourd'hui plus de trente mille per- 
sonnes dans la ville de Saint-Malo, cette initiative ayant 
été prise par la Société des Bibliophiles Bretons et de 
l'Histoire de Bretagne, dont j'ai l'honneur d'être le pré- 
sident, il est de mon dçvoir de dire ici brièvement quelle 
a été, en prenant cette initiative, l'idée, l'intention, le 
but de notre Société. 

Elle a voulu appeler, grouper, unir en une manifesta- 
tion grandiose tous les admirateurs de Chateaubriand, 
de quelque côté qu'ils viennent, quel que soit le prin- 
cipe, le mobile spécial de leur admiration sympathique, 
quelle que puisse être par ailleurs la diversité de leurs 
opinions. 

Notre Société ne s'est pas inquiétée de savoir, par 
exemple, — comme on le discute parfois aujourd'hui — 
si Chateaubriand, royaliste dans toute sa vie, est devenu 
républicain dans ses Mémoires. 

Non : en Chateaubriand elle entend célébrer le grand 
écrivain, le grand poète, l'homme de génie dont la gloire, 
rayonnant sur le monde, est le patrimoine commun de 
tous les Français, au même titre absolument que celle 
des grands génies du grand siècle, Bossuet, Descartes, 
Corneille, Pascal, etc. 

Chateaubriand est un génie de cette fiôre race. Il en a 
la hauteur et l'envergure, et, par son influence sur son 
époque, peut-être même a-t-il joué dans l'histoire intel- 
lectuelle de la France un rôle plus important. 

Qu'il ait été et qu'il reste le premier écrivain du 
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XIX* siècle, cela n*est pas contestable, et cela a été 
reconnu par ceux-là mêmes qui, en plus d'une circons- 
tance, l'ont traité le plus sévèrement. Par Sainte-Beuve, 
entre autres, dont la bilç, quoi qu'elle en ait, est réduite 
à confesser qu'en toute rencontre Chateaubriand a des 
« passages d'une grâce, d*une suavité magiques, où se 
reconnaissent la touche et Paccent de l'enchanteur ; de 
ces paroles qui semblent couler d'une lèvre d'orK^) ». Et 
George Sand, après de vives critiques sur le fond de 
certaines parties de l'œuvre de Chateaubriand, ajoute, 
en ce qui touche le style : « Malgré tout, je trouve à 
chaque instant des beautés de forme grandes, simples, 
fraîches, de certaines pages qui sont du plus grand inaître 
de ce siècle et qu'aucun de nous, freluquets formés à son 
école, ne pourrions jamais écrire, en faisant de notre 
mieux j (2). » 

Ce double aveu suffit, ces deux témoins sont parfaite- 
ment compétents, nullement suspects. Donc comme 
écrivain, comma poète, comme artiste, le premier, le 
maître de tous, c'est Chateaubriand. 

Mieux encore." Rappelez-vous la page où il peint, 
fécondant de ses larges ondes les déserts .d'Amérique, 
cet antique et immense Meschacebé, dont les légendes 
indiennes faisaient le père de tous les fleuves du Nou- 
veau-Monde. Tel, à l'aurore du xix^ siècle. Chateau- 
briand nous apparaît comme la source profonde et puis- 
sante des grands courants qui, dans l'ordre des idées 
morales, poétiques, littéraires, ont sillonné, fécondé tout 
ce siècle. 

Quand il parut, la doctrine morale était noyée sous la 
fange d'un matérialisme athée. Par un vigoureux coup 



(1) Causeries du lundi, I, p. 408, 424 ; Mémoires d'Outre- 
Tombe, édition Biré, I, introd. p. xxxviii. 

(2) Causeries du lundi, I, 421, et Mémoires d' Outre-Tombe j 
édition Biré, I, introd. p. xxxix. 
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d'aile il se dégagea de cette fange, et remontant d'un 
bond à la cime de TidOal — Tidéal évangélique et chré- 
tien, — il entraîna tout son siècle dans cette voie, dans 
la religion de Dieu-Providence et de l'Ame immortelle, 
et à cette bannière de l'idéal presque tous les poètes et 
les écrivains do ce siècle — entre autres les deux plus 
grands, Lamartine et Hugo — restèrent fidèles jusqu'au 
bout. 

Les tristes doctrines du xvui* siècle, tarissant toutes 
les hautes sources de l'inspiration, avaient desséché Fart 
et les lettres, réduites à une imitation purement méca- 
nique des formes du grand siècle, dénuées de tout prin- 
cipe de vie, et tombées, si Ton peut dire, à un état de 
maigreur squélétique. — Dans ce cadavre, Chateaubriand 
infusa un sang nouveau, un souffle régénérateur : le 
souffle puissant de Tidéal ; la poésie vivante et person- 
nelle, effusion intime et passionnée de l'âme humaine ; 
la poésie vraie et grandiose de la nature, exaltée par le 
sentiment de l'inftni ; l'histoire nationale enfin substituée 
aux éternelles redites des Grecs et des Romains. De là 
est née l'école romantique qui, si elle n'a pas donné 
tous les résultats qu'on avait le droit d'attendre d'elle, 
n*en a pas moins rendu aux lettres françaises la vie, le 
mouvement et l'indépendance ; créé le grand courant 
littéraire du xix« siècle ; produit une très haute poésie 
et de très grandes œuvres. — De ce courant puissant et 
fécond, c'est-à-dire de l'une des phases les plus impor- 
tantes de rhistoire intellectuelle et littéraire de la 
France, Chateaubriand — il l'a proclamé lui-même et 
nul n'y peut contredire — Chateaubriand est la source, 
le créateur, le père, — et ce n'est pas là une mince 
gloire. 

Je viens de nommer l'histoire nationale. Personne 
n'ignore la grande importance prise en notre siècle par 
les études et la littérature historiques. Là aussi Cha- 
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teaubriand a été Tinitiateur d'une évolution des plus 
remarquables. 

A ce genre essentiellement mort, glacé, d'ailleurs fort 
peu instructif, que Ton a appelé assez justement Vhis- 
toire-bataille^ c'est-à-dire l'histoire réduite à la nomen- 
clature de quelques faits principaux notés avec une 
sécheresse, une monotonie désespérante. Chateaubriand 
a substitué Y histoire vivante, c'est-à-dire la peinture des 
caractères, des mœurs, des sites mêmes qui ont servi de 
théâtre aux événements, de façon à en imprimer dans 
l'œil la physionomie et dans l'intelligence le sens vrai. 

Dans ses jET/w^es historiques. Chateaubriand a noté à 
cet égard des idées très arrêtées. Longtemps auparavant, 
il avait donné l'exemple, et un exemple fort éclatant. 

Le récil d'Eudore, dans les Martyrs, n'est pas seule- 
ment, au point de vue du style, un des chefs-d'œuvre de 
la langue française ; c'est de plus un morceau d'histoire 
incomparable. Cette peinture des trois mondes — le 
monde romain, le monde barbare et le monde chrétien — 
qui au début du iv® siècle se heurtent pour bientôt se 
fondre et former par leur fusion les sociétés nouvelles, — 
cette peinture est un tableau d'une grandeur souveraine, 
d'une vérité lumineuse et d'une vie intense, d'une cou- 
leur et d'un éclat harmonieux, en un mot d'une perfection 
achevée. 

C'est, on le sait, la soudaine révélation de ce tableau 
admirable qui détermina la vocation historique du plus 
grand artiste en ce genre qu'ait connu notre siècle, 
l'illustre auteur des Récits mérovingiens et de la Con- 
quête de l'Angleterre, Augustin Thierry : « Voilà ma 
dette, s'écrie Augustin Thierry, envers r écrivain de 
génie qui a ouvert et domine le nouveau siècle littéraire, » 
Et sans hésitation il ajoute : « Tous ceux qui, en sens 
divers, marchent dans les voies de ce siècle l'ont ren- 
contré de même à la source de leurs études, à leur pre- 
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mière inspiration ; il n'en est pas un seul qui ne doive 
lui dii*c comme Dante à Virgile : Tu duca, tu signore^ 
tu t7iaestro(U, » — C'est vous qui êtes notre chef, vous, 
notre seigneur, vous, notre maître î 

Ainsi, dans la radieuse constellation qui forme en 
notre siècle la couronne intellectuelle de la France, 
Tastre dont Téclat vainqueur prime tous les autres et 
mène le chœur des étoiles, c'est Chateaubriand. Et voilà 
d'abord pourquoi notre Société a appelé la France à lui 
consacrer l'hommage d'un grand, d'un solennel cinquan- 
tenaire. 

La gloire de Chateaubriand est donc, je l'ai déjà dit, 
le bien commun de tous les Français. Mais sur cette 
gloire la Bretagne a un droit spécial, que les Bretons ne 
sont nullement disposés à abdiquer. Car si, comme tout 
le monde le proclame, — s'il n'y a point de meilleurs 
Français que les Bretons, et si nul ne peut se vanter, 
dans le présent ni dans le passé, de mettre ou d'avoir 
mis plus d'amour et de dévouement qu'eux au service 
de la grande» et illustre patrie, la France, — ils n'en ont 
pas moins, infus dans le sang, chevillé dans le cœur, un 
amour, un dévouement ardent pour leur vieille et hé- 
roïque petite patrie, la Bretagne, et le culte passionné 
de toutes ses gloires. A ce titre encore la Société des 
Bibliophiles Bretons et de l'Histoire de Bretagne a re- 
gardé comme un devoir de prendre l'initiative des pré- 
sentes fêtes. 

Pourtant on a prétendu parfois que Chateaubriand, 
ayant quitté la Bretagne à vingt-quatre ans pour n'y plus 
revenir, est à peine Breton, — Breton seulement a-t-on 
dit, par l'accident de sa naissance. C'est là, il est vrai, 
un accident qui compte dans la vie d'un homme... Mais 
si l'on entend par là que l'origine bretonne de Chateau- 
briand n'a eu aucune influence sur son génie, n'a laissé 



(1) Voir préface des Récits des temps mérovingiens (1840). 
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dans son œuvre aucune trace, on se trompe complète- 
ment. Chateaubriand a beau être absent de Bretagne, la 
Bretagne n'est jamais absente de lui. Elle lui est au 
contraire présente toujours ; on la trouve dans toutes 
ses œuvres importantes, depuis les premières jusqu'aux 
dernières. —René, Tune des plus anciennes, non Tune 
des moindres, est semé de paysages bretons dessinés 
avec prédilection. — Dans les Martyrs, la Bretagne four- 
nit le théâtre et tous les principaux ornements du célè- 
bre épisode de Velléda. — Les Fragments de l'histoire de 
France offrent une description très pittoresque de la 
Bretagne du moyen-âge et du caractère breton de tous 
les temps : 

' « D'une imagination vive et néanmoins mélancolique, 
« d'une humeur aussi mobile que leur caractère est 
« obstiné, les Bretons (dit Chateaubriand) se distinguent 
4c par leur bravoure, leur franchise, leur fidélité, leur 
« esprit d'indépendance, leur attachement à la religion, 
« leur amour pour leur pays. Fiers et susceptibles, sans 
* ambition, ils ne sont avides ni d'honneurs, ni de pla- 
« ces. Ils aiment la gloire, pourvu qu'elle ne gène en 
4( rien la simplicité de leurs habitudes, et consentent à 
« vivre à leur foyer comme un hôte obscur et complai- 
« sant qui partage les goûts de la famille. » 

Chateaubriand ne s'est-il pas plu à tracer ici son pro- 
pre caractère ? S'il ne se souciait guère de courir après 
les places et les honneurs (au pluriel), il avait le culte 
souverain de l'honneur et montrait, on le sait, dans les 
questions d'honneur (au singulier) une susceptibilité 
farouche qui touchait à la fierté. 

Dans les Mémoires d' Outre-Tombe, la note bretonne 
éclate à chaque instant. Les quatre ou cinq premiers 
livres en particulier (i) sont, on peut le dire, le poème de 



(1) Chateaubriand avait divisé les Mémoires d'Outre-Tombe en 
quatre parties, chaque partie en plusieurs tivres ; M. Biré le 
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la Bretagne. Le mot de poème n'est que juste quand on 
se rappelle, entre autres, Thyrane de Chateaubriand au 
printemps breton : 

« Le printemps en Bretagne est plus doux qu'aux en- 
« virons de Paris et fleurit trois semaines plus tôt. Les 
« oiseaux qui l'annoncent arrivent avec des brises qui 
« hébergent dans les gol esde la pi^ninsule armoricaine. 
« La terre se couvre de marguerites, de narcisses, d*hya- 
« cinthes... Des clairières se panachent d'élégantes et 
« hautes fougères; des champs de genêts et d'ajoncs res- 

* plendissent de leurs fleurs qu'on prendrait pour des 
« papillons d'or. » Etc. Inutile de poursuivre : qui ne 
sait par cœur cette page délicieuse ? . 

Et dans ce poème des Mémoires d* Outre-Tombe com- 
bien de strophes en l'honneur du vieux sol malouin si 
fortement breton, — celle-ci par exemple: 

« Rien de plus charmant que les environs de Saint- 
« Malo dans un rayon de cinq à six lieues, entre autres, 
« les bords de la Rance depuis son embouchure jusqu'à 
« Dinan, mélange continuel de rochers et de verdure, 

* de grèves et de forets, de criques et de hameaux, d'an- 
« tiques manoirs de la Bretagne féodale et d'habitations 
« modernes de la Bretagne commerçante ; celles-ci cons- 
« truites en un temps où les négociants de Saint-Malo 
« étaient si riches que, dans leurs jours de goguettes, ils 



prouve d'une façon certaine dans la nouvelle édiltou dont il vient 
de publier le premier volume. Toutes les éditions données jus- 
qu'ici avaient négligé, violé cette division, ce qui altérait profon- 
ment la pliysionomie de l'œuvre. En la rétablissant, en ajoutant 
au texte d'excellentes notes, M. Biré va nous donner de cette 
œuvre une édition excellente et déflailive, nouveau et insigne ser- 
vice rendu aux lettres françaises par l'auteur, si spirituel et en 
même temps si exact, de la Légende des Girondins, de Victor 
Hugo avant et après 1830 j du Journal d'un . bourgeois de Paris 
pendant la Révolution^ etc. 
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« fricassaient des piastres et les jetaient toutes bouil- 
€ lantes au peuple par les fenêtres. » 

Et dans la dernière partie de sa vie, loin de s'affaiblir, 
le sentiment breton dominait plus que jamais l'âme de 
Chateaubriand. C'est alors qu'il écrivait à un ami d'en- 
fance : 

€ Hélas ! mes chères bruyères de Bretagne, je ne les 
« reverrai jamais ! Mais si je meurs en terre étrangère (t), 
« comme la chose est probable, j'ai demandé et obtenu 
« que mes os fussent rapportés ^aws ma patrie, et j'en- 
« tends par patrie cette pauvre Armorique où j'ai été 
« compagnon de vos jeux. » 

Dites en effet. Mesdames, Messieurs : de la puissance 
immanente du sentiment breton dans l'âme de Chateau- 
briand peut-on imaginer preuve plus forte, plus décisive, 
que sa vive préoccupation, ses longs et patients efforts, 
poursuivis pendant plus de dix années (de 1828 à 1839), 
pour obtenir le droit de reposer ses os après sa mort 
dans le granit breton, et de bercer son dernier somme 
dans la farouche harmonie des vagues armoricaines 
heurtant son rocher natal ? 

Un des écrivains les plus distingués de la Bretagne, 
Emile Souvestre, a donc bien eu raison de dire : 

« Un phare peut briller partout, mais sa lumière 
prend la couleur du verre qu'elle traverse. La Bretagne 
a été le verre à travers lequel devait briller le génie de 
Chateaubriand. Quand on a lu dans les Mémoires 
(TOutre-Tombe, l'admirable récit de son adolescence 
passée au milieu des landes de Gombour ; quand on a 
écouté les confidences de cette âme que les Têves en- 
vahissent impétueusement et qui se débat sous les serres 
de la Muse comme Prométhée sous le vautour, il n'est 
pas permis de mettre en doute l'influence que le berceau 
de Chateaubriand a exercée sur sa vie entière. C'est 



(1) C'est-à-dire en tout pays autre que la Bretagne. 
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dans les friches semées de pierres druidiques, au bord 
d'une mer éternellement plaintive, sous un ciel nébu- 
leux traversé par les volées d'oiseaux voyageurs, qu'il 
devait recueillir les germes poétiques qui s'épanouirent 
plus tard dans ses chefs-d'œuvre (*). » 

Souvestre juge, très sensément, de Tarbre par sa ra- 
cine ; il est tout aussi aisé de le reconnaître à ses fruits. 
Dans les œuvres de l'auteur d'Atala et de René, des 
Martyrs, des Mémoires (T Outre-Tombe, etc., éclatent les 
traits essentiels du génie celtique : l'imagination hardie 
et brillante, le sentiment profond de la nature, la gran- 
deur montant d'un bond au sublime, se perdant parfois 
dans le vague, avec cela un fonds de mélancolie qui 
revient partout et toujours et qui n'est autre que « la 
tristesse de la vie ». Tels sont les caractères dominants 
de la poésie des vieux bardes bretons dans les chants qui 
leur sont attribués et que conserve pieusement la tra- 
dition des Bretons du pays de Galles. 

Ces traits si originaux de l'antique poésie celto-bre- 
tonne, Chateaubriand les a reproduits en des formes 
nouvelles, avec une perfection supérieure. Sous les om- 
brages de Combourg, parmi les rochers des grèves ma- 
louines, il a retrouvé la harpe d'or de Taliésin et de 
Merlin, \\ en a tiré des sons qui ont charmé le monde. 
La grandeur d^ ses idées, la magie incomparable de son 
style ont fait l'admiration de tout son siècle, et tant 
qu'il y aura des hommes pour parler et entendre la 
langue française, cette admiration se perpétuera. 

Laissons donc, sans nous en émouvoir, japper les 



(!) Le Grand-Iky, honiniaffc à Chateaubriand far vingt-qualre 
écrivains bretons (1848, in-8°), p. 220-230, — Chateaubriand a dit 
lui-même : « C'est dans les bruyères de Combour que je suis 
devenu le peu que je suis. » {Voyage en AmériquCy introd. sub 
fine) — ou : « C'est dans les bois de Combour que je suis devenu 
ee que je suis. » {Mém. d' Outre-Tombe, edit. Biré, I, p. 167). 
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prétentieux roquets de lettres qui s*amusent à prédire 
de tempo à autre la décadence et même Textinction de 
la gloire de Chateaubriand... 

Quand une caravane revient de visiter les Pyramides, 
au bout d'un certain temps le voyayeur se retourne pour 
saluer une fois encore le colossal monument. Parfois 
alors un nuaga de poussière ou une vapeur errante 
sMntèrpose; les contours du monument s'effacent, il 
semble qu'il va disparaître. Mais un coup de vent chasse 
le nuage, — et l'éternel géant, radieux dans la pourpre 
solaire qui l'enveloppe, apparaît à l'horizon plus grand 
et plus imposant que jamais. 

Ainsi de la gloire de Chateaubriand ! 

Pardonnez-moi, Mesdames et Messieurs, d'avoir autant 
abusé de votre patience. Vous allez être dédommagés 
de votre trop longue attente ; M. Brunetiére a la parole. 

La parole est donc à M. Ferdinand Brunetiére. 
Et ce fut un de ces merveilleux discours où s'af- 
firme de plus en plus rautorité critique, la 
science historique, l'ingéniosité et la force du 
savant académicien. Et ce fut encore une de ces 
nobles harangues qui fortifient nos admirations 
et nos croyances et nous rendent un peu plus 
fiers de notre foi, un peu plus sûrs de nos es- 
pérances. 

Messieurs, — et aussi Mesdames, car enfin, dans cette 
journée consacrée tout entière à Chateaubriand, ne nous 
adresserons-nous pas un peu aux femmes, s'il les a beau- 
coup aimées, et que, peut-être, il leur ait dû, avec cer- 
taines qualités de race, ce que son christianisme a dans 
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la forme ou dans le tour, dans la nuance, qui le distingue 
du christianisme identique sans doute au fond, mais 
plus austère pourtant, de Pascal ou de Bossuet, — Mes- 
sieurs donc et Mesdames, j '(^prouverai s quelque inquié- 
tude, et je me sentirais intérieurement troublé, d'ajouter 
un discours encore à tant d'éloquents discours que vous 
avez entendus (0 si, d'abord, votre affluence ne me ras- 
surait; et puis, si je n'avais mon excuse toute prête, ou 
ma justification, dans le lieu où je parle de Chateau- 
briand, dans la complexité de son génie, et dans les 
circonstances qui m'ont permis d'accepter d'en parler. 
Les circonstances, — si jamais, et je crois que je vous 
le montrerai, son œuvre n'a été, je ne dis pas plus 
« vivante » seulement, mais plus « actuelle » que de 
nos jours, et depuis une quinzaine d'années ; — son 
génie, si nous pouvons être sûr que nos éloges ne l'acca- 
bleront point ; — et le lieu enfin où je parle, à deux pas 
de son berceau et à quatre pas de sa tombe. 



* 



Il est vrai que, comme je devais m'y attendre, toutes 
les raisons, ou presque toutes, que vous pouvez avoir 
d'ttre fiers de Chateaubriand, ici, à Saint-Malo, et dans 



(I) Je faisais allusion par ces mots au vigoureux sermon du 
P. Ollivier, sur Chateaubriand chrétien et patriote, prononcé le 
inaiÎH «éme dans la cathédrale ; à Tcloquonl discours de M. E.-M. 
de Vogiic, parlant sur la tombe de Chateaubriand, au nom de 
rAcadémie française ; et à la spirituelle allocution de M. A. de la 
Boiderie, parlant à la fois au nom de la Société des Bibliophites, 
dont il est le président, et de la Bretagne entière, dont il s'est 
fait l'érudit, l'exact, réloqucnt historien. Les deux volumes actuel- 
lement parus de son IJisloire de Bretagne, que nous avons en 
leur temps signalés à nos lecteurs, annoncent, ou plutôt sont déjà 
l'un des plus solides monuments que l'érudition contemporaine et 
locale ait élevés à la gloire d'une grande province. 

F. B. 
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votre Bretagne entière, on vous les a donn^^os. M. do la 
Borderie, le patient, le savant, l'exact historien de votre 
grande province, vous les rappelait encore il n'y a qu'un 
instant. Qu'y pourrais-je bien ajouter? Et, — avec une 
autorité d'expérience que je n'ai pas, n'étant pas Breton 
moi-même, — quand on vous a dit que Chateaubriand 
avait fait passer dans son œuvre tout ce que la terre de 
Bretagne, ses grèves et ses landes, ont de charme doux, 
mélancolique et prenant, que reste-t-il encore à dire, 
ou à faire ? Il reste, si je puis, à préciser ce que M. de la 
Borderie, et avant lui M. de Vogué, et ce matin le Père 
OUivier n'ont voulu qu'indiquer d'un trait ; il reste à 
parler en critique ou en historien de la littérature ; et, 
par exemple, il reste à montrer ce qu'il y a eu d'original, 
de hardi, d'absolument neuf en son temps, à faire entrer, 
comme Chateaubriand, toute une grande province, avec 
sa physionomie particulière et locale, dans le domaine 
déjà si riche alors dfe la littérature française. 

Essayons de nous en rendre compte. Lorsqu'il y a de» 
cela quelque cent cinquante ou deux cents ans, un 
Lesage, l'auteur de G/7 Bias, qui était de Sarzeau, ou 
un Duclos, l'auteur des Considérations, qui était de 
Dinan, débarquaient à Paris par le coche, quel était en 
effet leur premier soin, et le plus pressant? sinon de 
dépouiller en quelque sorte leur province ; de prendre, 
autant qu'ils le pouvaient, l'air de la grande ville, le 
ton du beau monde, ses ridicules au besoin ; et d'étonner 
finalement par l'excès de leur « parisianisme » les Pari- 
siens de Paris eux-mêmes. Rougissaient-ils donc de leur 
origine? ou pensaient-ils que ce fiU une infériorité que 
de n'être pas né sous les piliers des Halles ? Je ne le 
crois pas ; mais, en ce temps-là, la mode était de res- 
sembler à tout le monde. Corneille était Normand et 
Racine était Champenois : nous en douterions-nous, si 
nous ne le savions? et que trouvez-vous de si « champe- 
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nois » dans Andromaque, ou de si « normand » dans 
Polyeucte ? C'est différent, quand on est prévenu. Quand 
on sait que Bossuet était de Dijon, on discerne aisément 
dos traits de ressemblance, des rapports intimes, des 
analogies profondes entre le caractère de son éloquence, 
et * les airs, les eaux et les lieux » de Bourgogne. On a 
peut-être plus de peine à reconnaître un Gascon dans 
l'auteur du Télémaque, mais dés qu'on est averti qu'il 
était de Sarlat, on cherche « le cadet, » et on finit par le 
découvrir. Mais, encore une fois, il faut être averti. Et, 
généralement, ce que chacun de ces grands écrivains a 
de particulier, de personnel, d'unique en son genre, n'est 
rien de « local », de provincial, de caractérisé géogra- 
phiqueraent. Chateaubriand tout au contraire ! 11 est 
Bi*eton, d'abord et entièrement Breton. Et je veux bien 
qu'en le disant nous songions comme involontairement 
aux Mémoires d'Outre-Tombe, Mais, voyez pourtant, 
qu'apercevez- vous de « suisse » ou dfe « genevois » dans 
les Confessions de Rousseau ? Et s'il y a certainement de 
jolies descriptions du Valais dans VHéioïse, ce n'est pas 
dans les descriptions ou dans les souvenirs d'enfance de 
Chateaubriand que je reconnais sa Bretagne, mais plutôt 
dans la poésie pénétrante et subtile dont toute son œuvre 
est imprégnée, mais dans le « vague » de cette poésie 
même, et quand je remonte jusqu'à l'origine d'où elle 
est dérivée. 

Un Allemand, — illustre d'ailleurs, et justement 
illustre, — a quelque part écrit c qu'il n'avait été donné 
qu'aux Grecs et aux Germains de s'abreuver aux sources 
jaillissantes des vers et à la coupe d'or des Muses ». Je 
ne dirai de mal aujourd'hui ni des Germains ni des 
Grecs ; et je ne parlerai pas des Italiens, si ce n'est pour 
faire observer en passant que Pétrarque et Dante sont 
peut-être d'assez grands poètes, et de taille ou d'enver- 
gure à ne redouter aucune comparaison : l'épopée grec- 




/ 
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que elle-même a-t-olle rien qui soit au-dessus de la Divine 
Comédie f^ QixdLnd il laissait échapper cette boutade, le 
savant Mommsen, — car c'était lui, — oubliait en tout 
cas la poésie celtique, et nous, alors, il y a trente ans, 
ignorance ou modestie, nous n'en osions pas revendiquer 
les titres. Mais un autre Allemand, plus illustre encore, 
— puisque c'est Richard Wagner, — nous en a rendu le 
courage ; et, s'il y a d'autres sources de poésie, le monde 
entier convient présentement qu'il n'y en a ni de plus 
abondante, ni de plus originale que celle où l'Allemagne, 
lassée de ses Nibeiungen, a elle-même puisé Tristan ot 
Parsifai. €'est qu'il n'y en a pas dont la mélancolie dou- 
loureuse et passionnée, dont le caractère voluptueux ot 
tragique, dont la tristesse enivrante réponde mieux à ce 
qu'il y a de plus profond dans les aspirations de l'âme 
contemporaine (*'. Et, Messieurs, n'est-ce pas ce que 



(1) Je ne crois pas ^ ue personne ait mieux caractérisé que 
Renan, dans des pages célèl)res, ce qui fait le charme de cette 
poésie K celtique ». Oil me permettra donc d'en détacher quelques 
lignes dont la vérité d'application à la personne même de ('hateau- 
briand est saisissante : « Comparée, dit- il, à l'imagination clas- 
sique, l'imagination celtique est vraiment 1 infini comparé au fini. 
Dans le beau Mabinogi du Songe de Maxen Wledig, l'empereur 
Maxime volt en rêve une jeune fille si belle qu'à son réveil il dé- 
clare ne pouvoir vivre sans elle. (Cl. dans les Mémoires d*Outre- 
Tombe la « sylphide » de Chateaubriand). Pendant plusieurs 
années ses envoyés courent le monde pour la lui trouver : on la 
rencontre enfin en Bretagne. Ainsi fit la race celtique : elle s'est 
Tatiguée à prendre ses songes pour des réalités et à ccmrir après 
ses splendides visions. L'élément essentiel de la vie poétique du 
(>elte, c'est Vaveniuref c'est-à-dire la poursuite de l'inconnu, une 
course sans fin après l'objet toujours fuyant du désir. Voilà ce 
que saint Brandan rêvait au-delà des mers, voilà ce que Pérédur 
ebercbait dans sa chevalerie mystique, voilà ce que le chevalier 
Owen demandait à ses pérégrinations souterraines... » 

Il eût pu ajouter : « Voilà ce que demandait à l'Amérique du 
xviii* siècle le chevalier de Chateaubriand » ; et nous dirons à 
notre tour : « Voilà ce qu'applaudit aujourd'hui dans ces fictions 
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voulait dire Théophile Gautier quand il louait Chateau- 
briand d'avoir « inventé la mélancolie et la passion 
moderne »? Non, Chateaubriand n'avait pas inventé la 
mélancolie moderne ; il l'avait « retrouvée » ; et, pour 
la retrouver, il n'avait eu qu*à écouter murmurer en lui 
les voix de la terre natale. 

Vous souvient-il quel nom, dans sa jeunesse, et déjà, 
dans sa maturité commençante, lui donnaient ses amis 
littéraires, les Fontanes et les Joubert ? ils l'appelaient 
« l'enchanteur j» ; et ce nom n'est-il pas bien caractéris- 
tique ? Assurément, en le lui donnant, les Fontanes et 
les Joubert ne songeaient ni de Merlin ni de Viviane ! 
Avaient-ils seulement entendu parler de la forêt de 
Brocéliande ? ou connaissaient-ils cette parenté que 
l'âme bretonne a de tout temps aimé entretenir avec les 
mystères de la nature? Mais, dans la qualité du génie 
de leur ami, ne réussissant pas à s'en expliquer le pres- 
tige, ils trouvaient, et ils avaient raison, je ne sais quoi 
de « magique >, Ils se rendaient compte, à une syllabe 
près, de ce qu'ils admiraient dans Andromaque et dans 
Jphigénie, dans leur Téiémaque à plus forte raison : ils 
pouvaient le dire ; ils le disaient. Mais d'A/a/a, de René, 
du Génie du Christianisme, de ï Itinéraire ou des Martyrs, 
le charme qui se dégageait mettait leur critique en dé- 
faut. Séduits d'abord, ils se reprenaient, ils essayaient 
de rompre le cercle ; mais Tenchanteur était le plus 
fort ; et il fallait se rendre ; et on était heureux de s*être 
rendu. N'est ce pas ainsi qu'agissent vos légendes? On 
en sourit d'abord, comme de toutes les légendes, et la 
raison, la « froide saison » y résiste, mais insensibler 
ment elles nous prennent, et nous ne voyons pas, nous 



nuiltipliécs et universaHsées par le pouvoir de la musique uob 
humanité que le progrès matériel et celui de la science n,'ont pas 
encore guérie de la soif de l'infini. » 

F. B. 



1 
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ne saurions pas définir, mais nous sentons en elles 
quelque chose qui n*est pas dans les autres, — par 
exemple, dans les légendes des pays de lumière. Elles 
sont filles de la terre de Bretagne, dont la séduction 
n*opère pas tout de suite, ni sur tout le monde, ni par 
des moyens ordinaires, de ceux qui sont énumérés dans 
les Guides; et les amis de Chateaubriand ont bien pu 
s'en étonner ; maïs vous. Messieurs, et vous, Mesdames, 
dans la nuance de sa mélancolie, vous avec reconnu le 
Breton, et qu'importe que les autres ne l'aient pas 
€ reconnu », s'ils en ont subi le charme impérieux ? 

Ajoutons encore un trait. Dans une page souvent citée 
de son Génie du Christianisme, Chateaubriand a chanté 
les printemps de la Bretagne ; mais, vous le savez, quand 
vos landes se hérissent de la verdure de vos genêts, ou 
s'étoilent de l'or de vos ajoncs, le granit perce, aflleure 
et reparaît toujours. C'est ainsi que le génie de Chateau- 
briand, de quelque douceur qu'il s'enveloppe, n'en a pas 
moins toujours gardé quelque chose de l'âpreté du sol 
natal. Quand on a voulu toucher à ce qu'il aimait, l'en- 
chanteur a fait place au polémiste le plus redoutable ; 
et, sans vouloir parler ici de politique, vous rappele- 
rai-je tant de portraits vengeurs dont il a rempli la 
galerie de ses Mémoires d'outre-tombe ? Mais plutôt, nous 
le louerons ensemble de sa fidélité à lui-même, de son 
obstination, de son « entêtement » dans ses convictions. 
Nous y verrons la marque de son origine, si ce manque 
de souplesse, si cette rare et heureuse incapacité de» plier 
se retrouve chez tous vos Bretons, dans un Lanic^nnais 
comme dans un Lesage, dans un Duclos, puisque je les 
ai déjà nommés. Et nous dirons que ce trait qui unit 
entre eux tous vos grands hommes, — et même de 
moindres, — s'il fait donc l'un des caractères de la race, 
vous est, à vous, une raison de plus de vous reconnaître 
dans Chateaubriand, et à nous, de saluer en lui le génie 
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(le sa province (0. Il n'en a pas été seulement la plus 
glorieuse, mais peut-être aussi la plus complète çt la 
plus noble expression. 



* 



Est-ce de cela qu'on lui en a voulu ? je veux dire de 
cette fierté dont ses amis eux-mêmes ont quelquefois 
éprouvé la rudesse ? Toujours est-il qu'au lendemain de 
sa mort, on lui a fait chèrement payer sa gloire ; et, au 
signal donné par Sainte-Beuve, dans un livre fameux, 
pou s'en est fallu que toute une jeune génération, for- 
mée à l'école de Voltaire, n'attaquât dans l'auteur des 
Ma r//rs jusqu'à l'artiste et jusqu'au poète. Cinquante 
ans ont passé depuis lors, et nous sommes redevenus 
plus justes. Il n'est personne aujourd'hui qui ne recon- 
naisse dans Chateaubriand le père du romantisme, — le 
Sachem, a dit spirituellement Théophile Gauthier, — et 
en effet, toutes les conquêtes du romantisme, j'entends 
les conquêtes durables, c'est lui qui les a réalisées. Il a 
« rouvert la grande nature fermée ; » il a étendu jus- 
qu'aux proportions de la fresque les descriptions en 
« miniature » de Bernadin de Saint-Pierre ; il a revêtu 
de la splendeur de son coloris les descriptions « mono- 
chromes » de Rousseau ; il a mêlé son âme aux choses 
et elles en ont été comme renouvelées ; il a noté le pre- 
mier, je ne dis pas seulement les harmonies, mais les 
affinités ou les correspondances qui relient l'homme à la 
nature ; et. Messieurs, si je n'y insiste pas, c'est que, de 
toutes les parties de son œuvre, il n'en est aucune qu'on 
ait louée davantage, ni mieux, en termes plus heureux, 



(1) J'ai un peu phis appuyé sur cette indication dans une confé- 
rence faite à Nantes, il y' a trois ans, sur le Génie breton. 

F. B. 
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à commencer par Sainte-Beuve, et dans le camp même 
de ses ennemis les plus acharnés (0. 

C'est également lui qui, en émancipant le Moi d'une 
contrainte deux fois séculaire, et en lui rendant la liberté 
de s'épancher continûment dans l'œuvre du poète, a 
rouvert aussi les sources du lyrisme. Le débordement 
de la personnalité, si dangereux dans tous les autres 
genres, si déplaisant surtout, est la condition du lyrisme 
moderne. Et, à ce propos, puisque, non content de louer 
et d'admirer dans Chateaubriand ce que je blâme, ce que 
j'ai blâmé si souvent en tant d'autres, je l'y aime, per- 
mettez-moi de vous en dire la raison. Il faut l'avouer. 
Messieurs, rien n'est plus déplaisant ou plus agaçant que 
cet étalage de soi-même. Nous nous y intéressons d'a- 
bord ; nous y prenons plaisir t nous nous ingénions à en 
tirer profit. Mais bientôt nous perdons patience !. Nous 
nous fâchons ! Ils nous ennuient. Nous jetons là le livre. 
Poètes ou romanciers, quelle rage est la leur de nous 
prendre à témoin de leurs espérances déçues, de leurs 
ambitions inassouvies, de leurs rêves trqjjapés? Est-ce 
que par hasard ils croient être les premiers ou les seuls 
qui aient souffert ? qu'on ait trahis ? qui aient pleuré ? 
Et nous aussi, qui n'en disons rien, nous avons eu nos 
malheurs et nos déceptions, et nous n'en sommes pas 



(l) C'est peut-être aussi qu'il y a deux ans, faisant à Rennes 
une conférence sur le même Chateaubriand, — où je l'avais étu- 
dié comme rénovateur du sentiment de la nature, du sentiment 
religieux et du sentiment de l'art dans la littérature française, ou 
même européenne, du commencement de ce siècle, — je n'ai pas 
cru possible, ni convenable, à Saiut-Malo, de redire les mêmes 
choses, ou du moins de faire porter le développement sur les 
mêmes points. 

J'ai consacré encore à Chateaubriand une leçon presque tout 
entière de mon Evolution de la Poésie lyrique. 

F. B. 
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plus fiers et nous n'en faisons pas de la « littérature ! » 
Mais c'est précisément Tendroit où je distingue. 

Notre impatience a quelquefois raison, et quelquefois 
elle a tort. Elle a tort quand il s'agit d'un Chateaubriand, 
qui d'ailleurs et au fond, dans ses Mémoires, n'a pas été 
très prodigue de renseignements sur lui-même ; elle a 
raison quand il s'agit, de qui dirai-je ? d'un Baudelaire 
ou d'un Sainte-Beuve. Eli oui ! quand on n'est, comme 
Sainte-Beuve, - je parle du poète, — qu'un étudiant en 
médecine qui s'est mis à écrire, à disséquer en écrivant, 
ou à écrire en disséquant, on aura peut-être un jour 
tous les droits, si l'on réussit (et à l'exception de celui 
de confesser les autres), mais en attendant, on ne les a 
pas, et les Confessions de Joseph Delorme n'ont effecti- 
vement d'intérêt, même aujourd'hui, que pour leur au- 
teur. On n'a pas non plus le droit de nous entretenir de 
soi, quand, comme un Baudelaire, on n'a usé sa vie de 
bohème de lettres qu'à promener, au pays Latin, de café 
en café, ses plaisanteries de mystificateur. Mais, au lieu 
d'être Baudelaire ou Sainte-Beuve, quand on est Cha- 
teaubriand, je veux dire quand on a vécu, vraiment 
vécu ; quand on a vu les dernières années du règne de 
Louis XVI ot les commencements de la Révolution ; 
quand on a parcouru, comme René, les solitudes vierges 
encore du Nouveau-Monde ; quand on a été soldat de 
l'armée de Condé ; quand on a travaillé pour ainsi dire 
avec Bonaparte à la restauration du catholicisme en 
France, quand on est l'auteur du Génie du Christianisme; 
quand on est l'écrivain dont une brochure a fait autant 
de mal qu'une défaite à la cause impériale ; quand on a 
été l'un des ministres de la monarchie restaurée, l'un 
aussi de ses ambassadeurs, et, par une contradiction 
douloureuse, l'un de ses pires adversaires en même 
temps que l'un de ses plus passionnés partisans ; quand 
on a connu, fréquenté, traité d'égal tout ce qu'une 
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grande époque a compté d'hommes éminents ; quand on 
a soi-même le droit de s'égaler à eux ; enfin, quand on 
a épuisé tout ce que la vie semble réserver de satislac- 
tion et de joies à ses privilégiés, alors, Messieurs, c'est 
alors qu'il est permis de parler de soi, de son expérience, 
de ses épreuves, c'est alors qu'il devient intéressant pous 
nous de savoir ce qu'un homme a pensé de la vie et 
des hommes, c'est alors qu'il a le droit d'écrire ses 
Mémoires, 

Vous voyez le principe de la distinction. Pour avoir le 
droit de nous entretenir de sa personne, en prose et 
même en vers, il faut être assuré de l'étendue, de la 
diversité, de la singularité de son expérience ; et juste- 
ment c'est ce qui a fait défaut à la plupart des disciples 
de Chateaubriand : pas l'assurance, mais l'expéricMice. 
Leur vie a ressemblé à celle de tout le monde, et tout le 
monde n'est pas René. Mais, vraiment, est-ce au maitre 
qu'il convient d'en faire le reproche? s'ils ont voulu 
l'imiter, est-ce lui qui doit porter la peine de leur insuf- 
fisance ? et confondrons-nous les grimaces de l'impuis- 
sance, ou les contorsions de la vanité littéraire, avec les 
allures de l'orgueil et le geste du désespoir. 

Et ajoutons enfin l'éclat ou la force du style, ajoutons 
ajoutons ce sentiment de l'art dont les écrivains du 
siècle précédent nous avaient, vous ne l'ignorez pas, 
légué si peu d'exemples. On a montré, tout récemment 
encore, combien il y avait de ses premiers maîtres dans 
les premiers écrits de Chateaubriand, et, par endroits, 
de ressouvenirs de l'abbé Barthélémy jusque dans les 
Martyrs. Mais tout ce qui leur avait manqué, tout ce 
que l'abus du rationalisme leur avait enlevé de sensibi- 
lité, d'émotion, d'élan, de charme et de poésie, les 
« nombres » même de la prose. Chateaubriand nous l'a 
rendu, et pour nous le rendre il n'a eu qu'à se laisser, 
en quelque sorte, être lui-même. Quel a d'ailleurs été le 
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résultat de cotte exp<>ricnce, vous le savez, Messieurs î 

Au fond des vains plaisirs que j'appelle à mon aide 
Je trouve un tel déjfoiit que je me sens mourir, 

a dit de nos jours un autre poète. Ainsi de Chateau- 
briand ! La disproportion du rêve et des moyens de le 
réaliser, de Tillusion toujours renaissante et de rtnca- 
paeité de la fixer, Tincurable médiocrité de la nature 
humaine, voilà ce qu'il a trouvé, je ne dis pas dans 
l'apparente satisfaction des ambitions les plus hautes, 
ni dans les « vains plaisirs, » mais « au fond désolé du 
gouIlVe intérieur, » en se trouvant lui-même ; et, vous 
m'y attendez sans doute, c'est le moment de le dire, 
voilà de quel fond de lassitude, de désespoir et de scep- 
ticisme, — « nul homme, a-t-il dit lui-même, n'est plus 
croyant et plus incrédule que moi, » — - sa religion l'a 
seul retiré. 

* 

Je ne veux point faire la critique du Génie du Chris- 
tianisme ; elle nous entraînerait trop loin; et, aussi 
bien, je suis prêt à reconnaître la justesse de la plupart 
des critiques que l'on en a faites. J'en voudrais retran- 
cher, pour ma part, plus d'une page, et j'en voudrais 
fortifier plus d'un argument. Chateaubriand n'est pas 
un théologien, un raisonneur, un dialecticien. Mais on 
ne saurait trop le redire : qu'importe le détail quand 
l'idée principale est juste, quand elle est profonde, quand 
elle est féconde? Je me rappelle un passage de Bossuet, 
dans son Discours sur l'Histoire universelle. Il vient de 
discuter les objections que l'exégèse de son temps, celle 
do Richard Simon, commençait alors à former contre 
l'Ecriture, et tout d'un coup, se dégageant du milieu des 
subtilités où Ton voulait l'embarrasser, il s'écrie : 
« Mais laissons les vaines disputes, et tranchons en un 
mot la difficulté par le fond. Qu'on me dise s'il n'est pas 
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constant que de toutes les versions et de tout le texte, 
quel qu'il soit, il en reviendra toujours les mêmes lois, 
les mêmes miracles, les mêmes prédictions, la môme 
suite d'histoire, le même corps de doctrine, et enfin la 
même substance. » C'est ce qu'il faut dire. Messieurs, de 
toutes les grandes questions, et de tous les grands livres. 
Une seule chose est nécessaire, et, selon l'expression de 
Bossuet, elle se tranche toujours par le fond. Laissons 
donc les vaines disputes » ; il y a plus d'une manière de 
composer un livre ; et la forme en fût-elle moins didac- 
tique encore ou plus libre que celle du Génie du Chris^ 
tianisme, c'est à Tidéc principale qu'il nous faut nous 
en rapporter. Or, l'idée principale, l'idée maîtresse de 
Chateaubriand peut se résumer en ces termes : il y a 
plus de choses dans le monde que notre philosophie n'en 
saurait expliquer ; d'autres puissances que la raison 
raisonnante atteignent ce qui échappe éternellement à 
ses prises ; et ce qu'elles atteignent est sans doute ce 
qu'il- y a de plus précieux pour Thomme, à savoir l'idéal, 
le surnaturel et le mystère. Je n'en connais J)as de plus 
€ actuelle » ni de plus digne d'être méditée. 

J'entends bien que l'on nous répond ici dédaigneuse- 
ment : « Oui, les raisons du cœur, que la raison ne 
connaît pas î la philosophie du sentiment, le Traité de 
r existence de Dieu et la Profession de foi du Vicaire 
savoyard l Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre, les 
Harmonies de la nature ! le melon, qui a des côtes afin 
qu'on le mange en famille; et les marées qu'on a insti- 
tuées pour favoriser l'entrée des grands bateaux dans 
les ports! Voilà beau temps que la science a dissipé cette 
enfantine fantasmagorie î » On continue et on redouble. 
On nous demande : « Mais qu'est-ce donc, après tout, 
que le sentiment ? et, à moins de ne rien mettre sous 
ce mot que de vague et d'indéterminé, qu'y verrons- 
nous, qu'y voyez- vous vous-même, si ce n'est un raison- 
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nemont ou une pensée qui s'ignorent, qui n'ont pas 
encore la Ibree ou la capacité de créer leur expression, 
qui s'y évertuent comme au hasard ? Or tel est justement 
Tobjet de la science, et telle est la fonction de la raison. 
Elles épurent, elles clarifient ce qu'il y a de trouble et 
de conl'us dans le sentiment ; elles en éliminent ce que 
la sensibilité y mêle de tumultueux; elles en précisent 
la nature, elles en mesurent la portée, elles le trans- 
forment ; et enfin, d'un mouvement qui ne se rendait 
pas compte à lui-même de sa direction, elles en font une 
vérité rationnelle. » 

Eh bien î Messieurs, puisque nous raisonnons, c'est là 
ce que n'a pas admis Chateaubriand, non plus qu'avant 
lui Pascal, et c'est, ce qu'il me semble, comme à eîix, 
impossible d'admettre. Chateaubriand l'a bien vu, qu'on 
ne réduirait jamais une tragédie de Racine ou un ta- 
bleau de Raphaël à un théorème artistique; et que 
jamais on n'expliquerait « rationnellement » la nature 
des émotions qu'éveillent en nous les chefs-d'œuvre de 
l'art ! Il l'a bien vu, que l'art tout seul, sous toutes ses 
formes, suffisait à nous démontrer l'existence d'un autre 
domaine, plus étendu que celui de l'expérience ou de la 
raison même, et là, vous le savez, s'est trouvé le prin- 
cipe de la nouveauté de sa critique. Ce n'est pas la 
raison qui nous fait monter aux yeux les « larmes 
vaines » dont a parlé de nos jours un autre poète : elle 
les sécherait plutôt ! Ce n'est pas elle qui fait de Mozart 
un musicien ou de Raphaël un peintre î Ce n'est pas 
elle non plus qui a inspiré à Chateaubriand son Génie 
du Christianisme ! Si l'idéal n'est pas un vain mot, — et 
•il ne saurait l'être puisque enfin quelques-uns d'entre 
nous l'ont préféré à la réalité, — l'honneur de Chateau- 
briand est de l'avoir rétabli dans ses droits ; d'avoir, 
selon son expression, interposé l'idéal entre notre néant 
et Dieu ; et je le sais bien, c'est aussi ce qu'on ne lui 
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pardonne pas ; sans oser le dire, c'est ce qu'on attaque 
dans son œuvre apologétique ; et quand on n'en voit 
plus d'autres moyens, on change alors l'état de la 
question, et, du terrain de l'idéal, si je puis ainsi dire, 
on la transporte sur celui du surnaturel. 

Acceptons la feinte, — ce n'en est pas tout à fait 
une, — et, avec Fidéal, contre le rationalisme étroit et 
mesquin des idéologues de son temps, oui, convenons 
que Chateaubriand a rendu à ses contemporains le sens 
du surnaturel. Il n'a pas méconnu les titres de la raison, 
ni ceux de la science. Mais il a parfaitement reconnu, 
cinquante ou soixante ans avant nous, que, de tous les 
côtés, les prétentions de la raison et les ambitions de la 
science se heurtaient à l'inconnaissable. Il a répondu à 
l'argument un peu niais, et si peu philosophique, de 
ceux qui nient le surnaturel parce qu'en effet l'Acadé- 
miQ des sciences ne Ta constaté nulle part (0. L'immu- 



(1) A Saint-MalO; où je parlais, je ne pouvais guère en dire 
davantage, et je remercie mon auditoire d'en avoir déjà tant 
écoulé ; mais ici, comme je me doute bien que celte affirmation de 
la possibilité absolue du surnaturel soulèvera quelques contradic- 
tions, je ne suis pas fâché de reproduire ici l'opinion d'un homme 
que sans doute on n'accusera pas de « cléricalisme ». C'est 
M. Charles Renouvier, l'un des maîtres de la pensée contempo- 
raine, et la citation qu'on va lire est tirée de son dernier ouvrage : 
Philosophie analytique de l'Histoire : 

tt Nous ignorons les bornes du pouvoir de l'homme sur la na- 
ture, ou les limites de ce que permettent de leur côté les lois 
naturelles, et surtout l'idée que nous avons de ces lois ne peut 
légitimement s'étendre jusqu'à nous faire affirmer que jamais une 
volonté supramondaine n'y introduit tel phénomène que leur 
seul développement spontané n'aurait pas produit... Ainsi la 
raison et ce que nous connaissons des lois ne nous obligent pas à 
nier la possibilité des miracles. Nous n'avons pas non plus le droit 
de dire que « nous bannissons le miracle de l'histoire au nom 
d'une constante expérience », et « qu'il n'y a pas eu, jusqu'ici, de 
miracle constaté. » 

Après cela, je ne veux point faire de M. Renouvier un défenseur 
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tabilitc des lois de la nature, ils n'ont que ce mot à la 
bouche ! Et ils ne rc^OOchissent pas que, dans un univers 
dont la forme actuelle ne s'explique pour eux qu'à coups 
de centaines de millions d'années, c'est peu de chose, et 
c'est une faible garantie qu'une immutabilité de trente 
ou quarante siècles, Tàge de la Chine ! Ils ne songent 
pas que leurs lois, portant en elles-mêmes le principe 
de leurs changements ou de leur contingence, y portent 
donc aussi celui de leur caducité. « Le ciel et la terre 
passeront ! » Et ils ne voient pas enfin que l'expérience 
étant d'un autre ordre que le surnaturel, ne peut rien 
prouver ni pour ni contre lui. C'est encore ce que l'au- 
tour du Génie du Christianisme a compris. Quand l'expé- 
rience et la raison s'uniraient pour nous contredire, 



du « miracle » ou du « surnaturel » ; et au contraire, c'est dans 
ce cas, s'il y croyait, que son témoignage perdrait ici toute sa 
valeur. Mais, parce qu'il n'y croit pas, je considère comme capital 
qu'il nous accorde la « possibilité rationnelle » d'y croire ; et. 
n'admettant lui-même ni la « création » ni la « Providence parti- 
culière », je trouve très intéressant de reproduire encore ces 
quelques lignes de lui. 

« Les raisons que nous avons admises de rejeter le miracle n'ont 
point de rapport avec les arguments philosophiques pour ou contre 
la personnalité de Dieu, la création, la Providence j^énérale, et 
même l'action divins quand elle est supposée interne à l'âme 
ou de Vordre moral. Il n'est pas vrai que la négation de ces 
croyances s'impose à un esprit réfléchi et cultivé, puisqu'elles 
n'ont pas cessé d'appartenir au domaine des débats contradictoires 
en philosophie ; et il n'est pas vrai que le cours des phénomènes 
doive, à cet esprit cultivé, apparaître nécessairement comme un 
développement invariablement déterminé de causes immanentes ; 
car ce n'est là qu'une opinion, et il en existe de contraires en 
philosophie. » 

Et il ajoute, à l'adresse de Renan, dont un agrégé de philoso- 
phie me vantait récemment la solide culture philosophique : « Mais 
les non-philosophes sont toujours les plus dogmatiques pour déci- 
der, dans les questions de philosophie. » Ch. Renouvier, Philo- 
so).hie analytique de l'histoire^ t. II, p. 366 et 368. 

F. B. 
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— la raison qui raisonne, la raison qui chicane, — nous 
avons un sentiment en nous qui nous crie qu'elles se 
trompent en niant le surnaturel. C'est ce qu'il est venu 
rappeler à ses contemporains, nourris, comme il l'avait 
lui-même été, dans la plus pure tradition du « philoso- 
phisme » ; et la preuve qu'encore ici il avait touclié 
juste, c'est qu'après un siècle écoulé, qui sans doute peut 
compter parmi les plus féconds de l'histoire de la science, 
nous n'avons rien inventé de plus, ni de mieux, pour 
nous consoler de la profondeur de notre ignorance. 

Il n'a pas moins bien parlé du mystère, ni moins à 
propos; et quand il a dit, le premier, je crois, « qu'il 
n'est rien de beau, de doux, de grand dans la vie que 
les choses mystérieuses », ce n'est pas en poète seule- 
ment, mais en philosophe qu'il s'est exprimé. Aucun 
sentiment n'avait manqué davantage à nos encyclopé- 
distes, ni ne fait défaut, de nos jours même, à plus de 
nos savants. Que voulait dire celui d'entre eux qui écri- 
vait naguère « qu'il n*y a plus de mystères » ? Comme 
si le mystère, en admettant que la science pût un jour 
l'expulser de la nature ambiante, ne se retrouverait pas 
au dedans de nous, dans l'énigme indéchiffrable que 
nous sommes pour nous-mêmes, et dont il faut bien 
convenir que l'obscurité ne s'éclaire qu'à la lueur incer- 
taine d'une vérité plus haute ! Le mystère, qui est la 
condition de toute poésie, A'cst aussi du peu de connais- 
sance que nous pouvons acquérir de nous-mêmes, de 
notre nature. Et Pascal l'avait dit avant Chateaubriand ; 

— j'aime, et j'en ai les motifs, à rapprocher ainsi Cha- 
teaubriand de Pascal U), — mais Chateaubriand l'a dit 



(l) On me dira peut-être à ce propos que je me forme une idée 
de Chateaubriand sur le modèle de Pascal ; mais c'est le contraire 
plutôt qu'il faudrait dire, et, — la remarque en vaut la peine, — 
c'est Cousin et Sainte-Beuve, peut-cire Vinet lui-même, qui se 
sont formé leur idée d'un Pascal « romantique », sur le modèle 
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d'une manière nouvelle, et de la manière qu'il fallait le 
dire pour émouvoir, pour persuader, pour convaincre 
ses contemporains. Et c'est pourquoi, Messieurs, si l'in- 
fluence de Chateaubriand a été grande sur les roman- 
tiques, elle ne Ta pas moins été sur un Bonald, sur un 
Joseph de Maistre, sur un Lamennais, et généralement 
sur tous les ouvriers qui, dans les premières années de 
notre siècle, ont travaillé à venger le christianisme des 
sottes plaisanteries ou des calomnies de Voltaire et de 
sa séquelle. Il a, Messieurs, donné le signal ; son œuvre 
a été l'étincelle; et jusque de nos jours, voulez-vous 
ressaisir les traces de son action ? C'est ici le moment de 
le laisser parler lui-môme, pour confirmer l'idée que j'ai 
tâché de vous en donner ; pour suivre, de son Génie du 
Christianisme à la conclusion de ses Mémoires d'Outre- 
Tombe, la continuité de son dessein ; et pour en prendre 
enfin l'occasion d'ajouter un dernier trait à son caractère. 
Il disait donc en 183S : 

« L'état matériel s'améliore ; le progrès intellectuel 
s'accroît ; cependant les nations, au lieu de profiter, 
s'amoindrissent (et la société n'est pas moins menacée 
par l'expansion de l'intelligence que par le développe- 
ment de la nature brute) (t) : d'où vient cette contra- 
diction ? 

« C'est que nous avons perdu dans l'ordre moral. En 
tout temps, il y a eu des crimes, mais ils n'étaient point 



de Chateaubriand. En tout cas, ce qu'il y a d'étrange, encore 
aujourd'hui, c'est que l'on continue d'opposer la faiblesse des 
arguments du Génie du Christianisme^ la force apologétique des 
Pensées ; et ce qu'il y a de certain c'est qu'au fond, quand on y 
regarde avec un peu d'attention, les raisons générales de croire 
sont exactement les mêmes pour Pascal et pour Chateaubriand. 

F. B. 
(1) La phrase que je mets entre parenthèses est tirée d'une 
autre page des Mémoires. On ne peut tout citer ! F. B. 
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commis de sang-froid, comme ils le sont de nos jours, 
en raison de la perte du sentiment religieux. A cette 
heure, ils ne révoltent plus, ils paraissent une consé- 
quence de la marche du temps ; si on les jugeait autre- 
fois d'une manière différente, c'est qu'on n'était pas 
encore, ainsi qu'on l'a affirmé, assez avancé dans la 
connaissance de l'homme ; on les analyse actuellement ; 
on les éprouve au creuset, afin de voir ce qu'on peut tirer 
d'utile, comme la chimie trouve des ingrédients dans les 
voiries. Les corruptions de l'esprit, bien autrement 
destructives que celle des sens, sont acceptées comme 
des résultats nécessaires ; elles n'appartiennent plus à 
quelques individus pervers ; elles sont tombées dans le 
domaine public. » 

Il cherchait alors le remède à ce mal ; il examinait 
ceux que d'autres proposaient ; il souscrivait à quelques- 
uns de ceux qu'imaginait Lamennais, un autre de vos 
compatriotes ; et finalement, n'en voyant pas d'efficaces 
qui ne fussent une « laïcisation » de l'idée chrétienne, 
il disait encore : 

« Mes investigations m'amènent à conclure... qu'il est 
impossible à quiconque n'est pas chrétien de comprendre 
la société future poursuivant son cours et satisfaisant 
à la fois ou l'idée purement républicaine, ou l'idée 
monarchique modifiée. 

« Au fond des combinaisons des sectaires actuels, c'est 
toujours le plagiat, la parodie de l'Évangile, toujours le 
principe apostolique qu'on retrouve : ce principe est 
tellement entré en nous, que nous en usons comme 
nous appartenant, nous nous le présumons naturel, 
quoiqu'il ne nous le soit pas ; il nous est venu de notre 
ancienne foi... Tel esprit indépendant qui s'occupe du 
perfectionnement de ses semblables n'y aurait jamais 
pensé si le droit des peuples n'avait été posé par le Fils 
de l'homme. Tout acte de philanthropie auquel nous 
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nous livrons, tout système que nous rêvons dans l'intérêt 
de l'iiumanité n'est que l'idée chrétienne retournée, 
changée de nom, et trop souvent défigurée : c'est toujours 
le Verbe qui se fait chair. * 

Et il terminait enfin, par cette « confession » en 
même temps que par cette « espérance, » qui ne sont 
pas seulement les siennes, mais celles aussi de plus 
d'un de ses contemporains, et des nôtres : 

€ Des personnes éclairées ne comprennent pas qu*un 
catholique tel que moi — et il voulait dire, je pense, 
un catholique dont la vie avait été traversée de tant 
d'aventures et de tant d'orages, un catholique si diffé- 
rent de ceux qu'on aime à se représenter sous le nom 
de « cléricaux, ■ peut-être même un catholique dont la 
foi avait subi tant de vicissitudes, — des personnes 
éclairées ne comprennqnt pas qu'un catholique tel que 
moi s'entête à s'assoir à l'ombre de ce qu'elles appellent 
des ruines : selon ces personnes, c'est une gageure, un 
parti pris. 

« Non Je n*ai point fait une gageure avec moi-même ; je 
suis sincère ; voici ce qui m'est arrivé ; de mes projets, 
de mes études^ de mes expériences, il ne m'est resté qu'un 
détromper complet de toutes les choses que poursuit le 
monde. Ma conviction religieuse, en grandissant, a 
dévoré mes autres convictions ; il n'est ici-bas chrétien 
plus croyant et homme plus incrédule que moi. Loin 
d'être à son terme, la religion du Libérateur entre à 
peine dans sa troisième période, la période politique : 
Liberté, Égalité, Fraternité... Le christianisme, stable 
dans ses dogmes, est mobile dans ses lumières; sa 
transformation enveloppe la transformation univer- 
selle(*)... » 

J'arrête ici la citation, et je ne permets plus d'y rien 



(I) Voyez les Mémoires d'Outre-Tombe, t. VI, 365. 370, 376 et 
toute la (( Conclusion «. 
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ajouter, aucune explication, aucun commentaire, qui ne 
pourrait qu'en affaiblir la portée. Je ne fais non plus 
aucun rapprochement (ï>. Je vous renvoie au texte, et il 
faut le lire tout entier. Mais si ces quelques lignes 
suffisent à vous en montrer toute r Actualité, ne con- 
viendrons-nous pas que ce poète Ta été dans toute la 
force du terme : Vates, prophète autant que poète, et 
que ce trait achève sa physionomie ? Tant il est vrai, 
Messieurs, que les pires ennemis du présent ne sont pas 
toujours ceux qu'on accuse de l'être, et que la vraie 
manière d'aimer son temps, ce n'est pas d'en jouir 
comme en en jouissant, mais d'en user, ainsi que 
Chateaubriand, pour adapter en quelque sorte à la î)ré- 
paration de l'avenir toutes les traditions du passé ! 

« Il n'y avait plus un mot à ajouter après M. 
Brunetière, conclut VEspérance du Peuple ; aussi, 
sitôt la conférence terminée, M. le Président a-t-il 
levé la séance. » 

Le banquet de la Société 

La Municipalité avait bien voulu mettre la 
Salle des Grands Hommes de rHôtel-de-Villo à la 



(1) n y en a un qui s'impose et qu'il me sera permis d'exprimer 
en disant que, sans les guillemels et les italiques, le lecteur 
distinguerait mal ce qui est de M. Brunetière et ce qui est de 
Chateaubriand. L'éminent académicien a repris à certains égards, 
en cette fin de siècle, le rôle qui fut celui de l'illustre Breton ; 
qu'ils soient loués tous deux pour avoir été et pour être ceux qui 
jettent dans les terres nouvelles les fortes semences du passé. 

L. T. 
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disposition de la Société pour le banquet offert 
à la famille de Chateaubriand, aux orateurs de 
la journée, au Maire et au Conseil municipal de 
Saint-Malo. 

Partout des lumières et des fleurs. Les grands 
hommes, du haut de leurs cadres d'or, ont comme 
un sourire pour leurs hôtes; au fond de la salle, 
le héros de la journée, Chateaubriand, silhouette 
blanche dans les verts feuillages, semble rêver. 
A rimmense table, en fer à cheval, viennent 
s'asseoir les pèlerins du Cinquantenaire. 

M. Henri Le Meignen préside, en l'absence de 
M. de la Borderie que la fatigue de cette dure 
journée éloigne de cette dernière réunion ; à sa 
droite est assis le comte de Chateaubriand ; à sa 
gauche, le comte de Durfort. M. le Maire de 
Saint-Malo est en face, ayant à ses côtés MM. de 
Vogué et Brunetière. Puis ce sont Tabbé de 
Saint-Maur, Mgr Collet, Mgr de Durfort, le R. P. 
OUivier, M. le curé de Saint-Malo, M. le général 
de Roincé, M. Grivart, sénateur d'Ile-et-Vilaine, 
MM. le comte Le Gonidec de Tressan, le vicomte 
du Halgouet, le comte d'Elva, le marquis de l'Es- 
lourbeillon, Robert Surcouf, députés, M. l'abbé 
Duchesne, directeur de l'Ecole française de Rome, 
les membres de la famille de Chateaubriand, les 
conseillers municipaux, M. l'abbé Charost, secré- 
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taire de son Eminence le cardinal Labouré, le 
R. P. Léon, supérieur du collège Saint-Sauveur 
de Redon, représentant les Eudistes qui furent 
les éducateurs à Dol du jeune Chateaubriand, le 
curé doyen de Gombourg, les maires de Com- 
bourg et de Dol, M. Senné-Desjardins, chef du 
service de la marine, comte de Saint-Pair, com- 
mandant la défense mobile de Saint-Servan, 
Mouchet, directeur des douanes, les présidents 
du tribunal civil et du tribunal de commerce, 
M. Loth, doyen de la faculté des Lettres de 
Rennes, représentant V Association Artistique et 
Littéraire de Bretagne, les abbés Paris, Jal lober t, 
Fouéré-Macé et Robert, les lieutenants Pennelier, 
de Gaqueray, Donzet et Lachaud, de Berthou, 
Gaston de Pontbriand, comte de Bellevue, de 
Saint-MeleuC, Plihon et Hervé, Parfouru. comte 
de Goue§sin, comte de Gestas, Léo Lucas, Jules 
Louail, Robert Surcouf, les poètes Le Braz, 
représentant le Journal des Débats , Edouard 
Beaufils, Bellier-Dumaine, Sullian Gollin, Eugène 
Herpin, les musiciens Pierre Thielemans, Charles 
Gollin, Blanc, Chomcl, Leduc et de Buissy, MM. 
Fontan, maire de Paramé, Yves Le Fiblec, Peigné, 
Adolphe Cohn, Robert, les commissaires des 
fêtes, les représentants de la presse locale, etc. 
etc. 
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Le banquet, maguifiquemcnt servi par Prévost, 
de Rennes, a été naturellement fort aninfié. En 
voici le menu : 

Consommé riche — Bisquo d'écrevisses 

Truites à la Jersienne 

Filets de bœuf chamoise, sauce du Garde 

Poulardes Dragomiroff 

Timbales de homards à rAméricaine 

Sorbets Sherry 

Dindonneaux truffés 

Salade Vénitienne 

Cèpes à la Provençale. — Petits pois à la Française 

Rochers de foies gras 
Pompadour de pêches 
Bombes glacées à la Chateaubriand 
Corbeilles de fruits. — Desserts 

Vins 

Champagne frappé, Médoc en carafe, 

Madère, Sauterne, 

Saint-Estèphe, Ghateau-Laroze, Beaune des Hospices, 

Clos du Roi, Champagne Rœderer. 

Le premier toast est porté par M. Le Meignen : 

Messieurs, 

Nos vieilles légendes bretonnes, qui donnent volon- 
tiers une existence fictive aux êtres les plus inanimés, 
racontent qu'une fois par an les pierres druidiques de 
nos campagnes reprennent vie et quittent pour quelques 
heures leur suprême immobilité 

Si rhomme qui dort là-bas sur le Grand-Bé, et qui 
pendant sa vie fut si bien par la fermeté de son carac- 
tère et la rigidité de ses principes la vivante image des 
grands menhirs de granit qui peuplent nos landes, 
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jouissait aujourd'hui du môme privilège, et, sortant de 
sa tombe, revenait un instant dans cette ville de Saint- 
Malo qu'il a tant aimée, de quel légitime orgueil ne 
serait-il pas saisi à la vue de l'inoubliable triomphe que 
vous lui avez préparé l Ah ! comme V isolement qui lui 
pesait tant, et qui, hélas ! s'était perpétué autour de son 
tombeau, vient de brillamment cesser, comme justice 
lui est enfin rendue, et qu'il est bien vengé des propos 
téméraires de ceux qui ne voulaient voir dans le monu- 
ment du Grand-Bé qu'un témoignage de dédain pour 
l'humanité, un acte de ridicule orgueil, un désir de 
suborner le murmure de la mer comme l'éternel applau- 
dissement qui devait remplacer pour lui les applaudisse- 
ments à jamais éteints de la multitude... Combien son 
cœur de Français, de Breton, serait délicieusement 
touché des marques de sympathie et d'admiration que 
lui ont prodiguées non seulement les habitants de sa 
ville natale, mais la France entière accourue de toute 
part à cette réunion. 

Parler après les merveilleux discours que vous avez 
entendus à la Cathédrale, au Grand-Bé, dans la salle des 
fêtes ; parler après ces princes de la parole qui s'appel- 
lent le P. Ollivier, M. de Vogué, M. Brunetière, M. de 
la Borderie, serait une témérité impertinente et sans 
excuse. — Mais la cruelle indisposition qui retient ce 
soir loin de nous notre cher Président m'impose le 
périlleux honneur de remplir à sa place un devoir qui, 
du reste, m'est bien doux : adresser nos remerciements 
à tous ceux qui ont pris part à cette fête et contribué à 
son éclatant succès... 

Honneur donc à vous, M. le Maire de Saint-Malo, et 
merci pour nous avoir si libéralement ouvert votre cité, 
votre Hôtel de Ville ; merci des accents émus avec 
lesquels vous avez rappelé la mémoire de votre illustre 
compatriote ! 
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Merci à Son Éminence le cardinal-archevêque de 
Rennes qui a bien voulu présider à la cérémonie reli- 
gieuse, ainsi qu'aux prélats qui Tont assisté, et très 
spécialement Mgr Guillois, évoque du Puy ; le Révéren- 
dissime Père Abbé de Tabbayc de Saint-Maur de Glan- 
feuil, Dom Ed. du Coetlosquet, ce Breton d'origine dans 
lequel s'est infusé un sang lorrain qui le rend plus cher 
encore à nos cœurs ; merci au vénérable Archiprêtre de 
Saint-Malo, qui nous a secondés avec tant de cœur et 
d'affabilité. 

Merci à l'armée française, à son général, M. de Roincé, 
auquel nous sommes doublement heureux de présenter 
nos plus patriotiques respects ! 

Merci à la famille de Chateaubriand, qui s'est associée 
à votre enthousiasme ! 

Merci au R. P. Ollivier, qui a si merveilleusement 
célébré le chrétien et le patriote ; merci à l'Académie 
française, qui a délégué deux de ses meilleurs enfants 
pour glorifier le membre illustre de son illustre famille 
et démontré que Chateaubriand, le grand ancêtre^ peut 
être justement fier de ses descendants ! 

Merci à vous tous, poètes, littérateurs et musiciens, 
qui avez apporté votre pierre à l'édifice commun ! 

Merci à la population bretonne et malouine, qui, par 
elle-même ou par ses représentants légaux et adminis- 
tratifs, a pris si grande part au triomphe de son grand 
homme et s'est montrée si patriotiquement touchée des 
hommages que tous lui ont rendus ! 

Merci à ceux qui ont contribué par leur généreuse 
assistance à l'éclat de ces fêtes, spécialement à notre 
Président d'honneur Mgr le duc de Chartres, et à M. le 
duc de la Trémoille ! 

Merci enfin à rintclligent et dévoué organisateur, 
qu'il n'est pas besoin de nommer, car son nom est sur 
toutes les lèvres ! 
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Merci à la presse qui ne nous a jamais marchandé 
son précieux concours ! 

Et maintenant. Messieurs, permettez-moi de rc^sumer, 
de synthétiser en quelque sorte tous ces hommages, 
tous ces remercielnents en un seul toast ; 

A Chateaubriand ! 

Aux grands hommes bretons î 

A la Bretagne, la chère petite Patrie ! 

Et à la grande Patrie, à la France ! 

M. de Chateaubriand se lève ensuite et dit : 

Je veux, comme chef de ma famille, et d'accord avec 
tous mes parents, remercier de tout cœur M. le Maire 
et MM. les Conseillers municipaux de Saint-Malo, le 
clergé de cette noble ville, MM. les Bibliophiles Bre- 
tons et leur aimable Secrétaire, de l'empressement 
qu'ils ont mis à organiser le Cinquantenaire, et de 
l'accueil qu'ils nous font. Nous sommes confus de tant 
de bonne grâce, nous sommes pénétrés de reconnais- 
sance envers vous. Messieurs, et envers les hautes 
autorités qui ont bien voulu venir ici, et nous en repor- 
tons tout l'honneur à notre cher pays de Bretagne. 

Il ne me convient pas. Messieurs, de vous parler lon- 
guement ici de l'homme illustre dont vous rappqlez le 
souvenir. D'autres l'ont fait, et le feront encore avec 
toute la puissance et tout le charme du talent et d'une 
incomparable éloquence. Pourtant, ce matin, alors que 
nous étions réunis autour de son tombeau, je me deman- 
dais ce que penserait de nous Chateaubriand, quels 
conseils, à un point de vue général, philosophique et 
très élevé, il donnerait à ce peuple dont il a écrit : « Si 
on ouvrait ma tête, on n'y trouverait que des rêves de 
gloire et de liberté pour mon pays. » 

Tout ce qu'il aimait, tout ce qu'il crut devoir défendre 
et servir, Monarchie, Pairie héréditaire, salons si distin- 
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gués et un pou exclusifs dont il ne pouvait se passer, et 
qui donnaient un si grand air aux premières années de 
ce siècle, toutes ces choses d'une autre époque se sont 
écroulées dans cette vaste mer d'hommes que nous 
sommes à présent. 

La surface est calme et brillante, mais les vieux navi- 
gateurs, tels que moi, ont été si souvent battus par les 
tempêtes ! Et ils s'inquiètent à la vue de dangers 
qu'aucune carte n'indique, de forces étranges et redou- 
tables que l'histoire ne connaissait pas, et qui viennent 
frapper jusqu'au roc du patriotisme, cette forteresse où 
sont emmagasinées toutes nos énergies. 

En présence de ces périls et de ces doutes, les plus 
cruels que Tesprit puisse concevoir, nous pensons que 
Chateaubriand écrirait plus que jamais les premières et 
les dernières pages de ses admirables mémoires. A 
vous, hommes de science, à vous, littérateurs fiers de 
vos travaux, à vous, hommes d'Etat et de Gouverne- 
ment, il montrerait l'agent le plus actif du patriotisme 
et du dévouement, cette image d'un sou, qu'on avait, 
dit-il, attachée avec une épingle à ses rideaux d'enfant, 
et qui fut, certainement, la première inspiratrice de 
ses pensées et de son génie. Il vous dirait que cet hum- 
ble emblème n'est pas fait pour surmonter le foyer de la 
maison du pauvre, mais qu'il doit être affiché dans les 
salons du riche, au milieu et au-dessus de toutes ces 
œuvres d'art, auxquelles on donne une si grande impor- 
tance aujourd'hui et dont le culte ne suffit pas à faire 
une forte race. Enfin que, si nous voulons le respect, il 
faut le reconnaître et le professer nous-mêmes. 

Je crois aussi que Chateaubriand soutiendrait aujour- 
d'hui certaines idées dont on ne voyait pas bien la 
nécessité de son temps : l'association, la restauration de 
la vie et des libertés provinciales, et le retour à ces 
honnêtes foyers si bien décrits par lui dans la première 
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partie de son œuvre. Enfin, l'idée maîtresse de ce temps- 
ci, les entreprises d'outre-mer, si glorieuses autrefois 
pour la Bretagne, auxquelles nul Malouin ne saurait 
penser sans émotion, et dont le rôle n'est pas fini. 

Je me reproche, Messieurs, de retenir trop longtemps 
votre attention et d'usurper ainsi la place de meilleurs 
diseurs qu'il me tarde, ainsi qu'à vous, d'entendre 
encore. De nouveau, je vous remercie d'avoir organisé 
cette réunion, puisqu'elle doit profiter à ce qui nous est 
le plus cher au monde : la renommée de la nation bre- 
tonne. Puisse cette nation rester toujours fidèle à la 
première de ses vertus : rester fidèle à l'honneur ! 

M. le Maire de Saint-Malo, au nom de la Cité, 
remercie de nouveau la Société des Bibliophiles 
Bretons de l'initiative qu'elle a prise. Pour tout 
toast, il lira les deux lettres autographes et 
inédites qu'il a reçues au déjeuner des mains de 
M. Brunetière : 

Paris, 20 août 1825. 

Votre suffrage, Monsieur, est d'un prix inexprimable^ 
dans un siècle oîi la conscience est si rarement unie au 
talent. J'ai exprimé tant bien que mal ce que je pensais 
de votre ouvrage dans les bornes et dans la ?nesure oii 
fêtais obligé de me renfermer. Vous m'avez. Monsieur, 
magnifiquement récompensé en me faisant r honneur de 
me désigner d'une manière beaucoup plus flatteuse. Je 
ne suis qu'un vieux soldat. Monsieur, dans l'armée que 
vous rallie^ sous les drapeaux de la vraie religion et des 
libertés publiques. Mais je mourrais volontiers le sac sur 
le dos pour une si noble cause. Quand on est Breton 
comme nous. Monsieur^ les sacrifices coûtent peu. 
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Lausanne, 12 juillet 1826. 

Je vous dois sans doute. Monsieur, les articles qui ont 
paru dans le Courrier. Vous m'ave\ accoutumé à votre 
bonté et à votre indulgence. Je vous en remercie au nom 
de la Religion et de la Liberté, deux choses que vous et 
moi nous défendrons toujours comme chrétiens et comme 
Bretons. Je suis bien loin de vous, mais je dois m'en 
rapprocher. Je reviens, s'il le faut, pour combattre ; bien 
que je ne sois plus qu'un soldat vaincu du temps, je puis 
encore servir la cause de l'humanité et de la Monarchie 
constitutionnelle de ma vieille expérience. 

Agrée\... 

On applaudit cette lecture où revit le grand 
homme, mais M. Robert Surcouf, député de 
Saint-Malo, prend la parole à son tour : 

C'est à la Société des Bibliophiles Bretons et à la 
municipalité de Saint-Malo, c'est au concours des mem- 
bres les plus distingués de l'Académie française que nous 
devons de célébrer aujourd'hui cette fête ! 

Un peuple s'honore en fêtant ses grands hommes ; au 
nom de notre beau pays, merci. Messieurs, de votre 
initiative !... et mes remerciements s'adressent tout 
spécialement au sympathique et dévoué organisateur de 
cette solennité, M. Louis Tiercelin, le barde breton si 
apprécié de tous, l'apôtre si zélé de la décentralisation 
en Bretagne. 

Mais vous me permettrez, Messieurs, d'associer aussi à 
cette manifestation grandiose tous les glorieux Malouins 
qui nous entourent. Vous les connaissez tous. Ils ne 
doivent pas manquer à cette glorification d'un des leurs! 

Ne forment-ils pas d'ailleurS à Chateaubriand, le plus 
magnifique cortège d'illustrations, réalisant ainsi une 
sorte d'apothéose dans laquelle, découvreurs de mondes. 
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savants, corsaires hardis et fameux voient leur p^loire 
couronnée et comme auréolée par cette autre gloire 
plus haute et plus éthcrée que donne le génie de la 
^ pensée uni au plus merveilleux talent littéraire? 

Gomme représentant de la deuxième circonscription 
de Saint-Malo, c'est aussi un devoir pour moi de rappe- 
ler que la ville de Gombourg ne reste pas étrangère de 
cœur à cette solennité et qu'elle a gardé la douce souve- 
nance de celui qui immortalisa son lac tranquille. La 
présence à ce banquet de son sympathique maire m'au- 
torise à tenir ce langage. 

Gar ces fêtes doivent avoir aussi leur écho dans ce 
château de Gombourg qui abrita la jeunesse de Ghateau- 
briand et où s'éveillèrent Iqs prémices de sa gloire 
future ! 

Je bois, Messieurs, aux grands hommes de ce panthéon 
malouin, je bois à Saint-Malo et à Gombourg, je bois à 
l'immortel Ghateauhriand. 

M. de Vogué se lève alors et soir toast est un 
vrai petit discours. C'est un éloge de ces fêtes, 
de la foule qui a pris part avec tant d'enthou- 
siasme à cette manifestation, du pays breton qui 
en a été le cadre. Il dit la gloire de Saint-Malo, 
par qui sur nos vieilles cartes — les bonnes — on 
voyait autrefois beaucoup de France répandue sur 
beaucoup de mers. Voici intégralement le texte de 
son toast, reconstitué par un tour de force de 
mémoire et de bonne grâce de Tillustre acadé- 
micien : 

Messieurs, 

Nous vous devons un dernier remerciement pour 
votre cordial accueil, pour les souvenirs émus et char- 

7 
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mrs ([xw nous emportons de» crtto journée. Je rcmorcio 
M. le Président et MM. les Membres de la Société des 
HiMiopliiles Bretons; mais pi*ès d'eux je n'insiste pas : 
nous nous attendions aux sentiments qu'ils nous ont 
montrés. Ils sont pour nous des confrères, nous nous 
sommes retrouvés chez eux en famille, quoi de plus 
naturel? Je remercie M. le Maire et la Municipalité de 
Saint-Malo ; et vous, M. le Sénateur, et vous, M. le 
Député. Mais, permettez-moi de remercier surtout, par 
votre entremise, la population de Saint Malo : nous lui 
•devons d'inoubliables émotions. Jamais' un cadre plus 
pittoresque n'a réuni pour des cérémonies plus grandio- 
ses une assistance plus recueillie, plus gravement 
enthousiaste, plus pénétrée d'un sentiment commun, et 
pour tout dire en un mot, plus digne de ses glorieuses 
traditions. Le présent m'a enchanté, le passé m'a émer- 
veillé. 

J'ai compris ici pourquoi Saint-Malo, cette petite reine 
du grand Océan, peut revendiquer sans aucune exagé- 
ration le nom de Gènes française. Pour mesurer la place 
que votre cité tient dans notre histoire nationale, il 
sullit de regarder la longue chaîne de gloire qui se 
déroule sur les murs de cette salle. Toutes les forces du 
génie humain y sont représentées ; et avant tout la 
force qui vous est propre, le génie de l'aventure et de 
la découverte. Que n'avez- vous pas découvert, que 
n'avez-vous pas exploré, sur toutes les mers, sur toutes 
les terres, avec Jacques Cartier, Duguay-Trouin , La 
Bourdonnais, Surcouf ? Cartier nous donna un empire : 
nous n'avons pas su le conserver ; et quand Voltaire 
lâchait sa malheureuse boutade sur « les quelques 
arpents de neige », il eût bien dû se souvenir, lui qui 
aimait tant le calé, que la précieuse plante fut d'abord 
apportée de l'île Bourbon par des navigateurs de Saint- 
Malo. De là, vous passiez à Madagascar, vous y fondiez 



DK CHATEAUBRIAND î)î) 

les di*oils que font valoir aujounl'liui nos vaillants sol- 
dats, Richelieu confiait à une compajçnie de Saint-Malo 
l'exploitation de la grande île. Vous êtes dans l'actualité, 
ou je ne m*y connais pas ! Je ne vous suivrai pas sur la 
mer, nous serions encore ici demain, des Indes orientales 
au cap Horn. N'alliez- vous pas, jusque dans les brumes 
du détroit de Magellan, accrocher votre pavillon sur 
quelques affreux cailloux que vous faisiez vôtres? On 
les appelle aujourd'hui, dans une langue aux pronon- 
ciations bizarres, les îles Falkland : je m'en tiens aux 
vieilles cartes qui sont les bonnes, parce qu'on y voit 
beaucoup de France répandue sur beaucoup de mers, et 
j'y lis : les îles Malouines. 

Je plaisante, Messieurs ; tenez, laissez-moi le dire 
dans la liberté de cette causerie, il y a un an, à peu 
près à cette date, je n'avais guère envie de plaisanter. 
Je me trouvais sur la rade de Spithead, à cette revue 
navale où nos voisins faisaient la formidable montre 
d'une puissance maritime telle que le monde n'en vit 
jamais. Devant ces centaines de Léviathans, et plus 
encore devant la force morale, l'indomptable énergie 
qui est l'honneur de ce grand peuple, je me demandais 
s'il était possible de disputer à de pareils rivaux quelque 
parcelle de la planète ; mon pauvre petit cœur de 
Français se serrait, découragé. Eh bien ! je crois qu'il 
eût vite repris courage, si j'étais revenu par Saint-Malo, 
si j'avais vu alors ce que je vois aujourd'hui, tant de 
promesses d'avenir contenues dans les leçons de votre 
passé. 

Vous avez été les initiateurs de la grande tâche du 
temps présent, la conquête et la colonisation de tous 
ces larges morceaux du globe qui sommeillent encore. 
J'ai peut-être quelques droits de m'étendrc sur ce sujet, 
ayant voué depuis dix ans une partie de mes forces à la 
propagande d'une idée que je crois féconde. Vous savez 
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quelles discussions troublantes on entend chaque jour 
sur les capacités colonisatrices de notre race. Des auteurs 
graves les mettent en doute, des livres fameux nous 
disent notre indignité ; et ils nous conseillent d'aller à 
1 école chez l'Anglais, chez l'Allemand. Ah ! je saurai 
désormais à quelle école il faut les renvoyer ! 

De retour à Paris, quand j'irai à la Sorbonne, dans 
les congrès, partout où l'on colonise le dimanche entre 
boulevardiers et professeurs, partout où l'on cherche la 
meilleure façon d'exporter chez les sauvages notre trop 
plein de fonctionnaires, partout où l'on s'écrie avec 
désespoir que la meilleure de ces façons ne vaut rien, 
ce dont je conviens sans peine, je leur dirai à tous : Mais 
allez donc à Saint-Malo ! Vous y apprendrez, sous les 
portraits de Cartier et de La Bourdonnais, comment le 
Français colonise. Allez à Saint-Malo, sans attendre un 
second cinquantenaire des funérailles. Vous y serez 
éclairés, consolés, bien instruits, bien nourris par sur- 
croît. Et après un bon dîner, quand vous lèverez votre 
verre à la santé de ces grands instituteurs malouins, 
vous vous écrierez de tout cœur, comme je le fais à 
cette heure : A Saint-Malo, la colonisatrice ! A Saint- 
Malo, l'avant-courrière de la patrie sur les mers ! A 
Saint-Malo, la bonne semeuse de France ! 

M. Anatole Le Braz, qui représente Les Débats, 
salue au nom de son journal le grand collabora- 
teur dont on y garde fidèlement mémoire. Et 
rappelant les droits de la Bretagne Bretonnante, 
il dit honneur et louange à Chateaubriand, qui 
ne parla pas la vieille langue, mais qui sut expri- 
mer la vieille âme, Enor ha nwuleudi da Gastel- 
vriand. 
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Reste-t-il encore des bravos à susciter après 
ces toasts? M. Brunetière se charge de ranimer 
l'enthousiasme, et c'est à force de malice spiri- 
tuelle qu'il y réussit : 

« Mais, comment voulez-vous que je parle, Messieurs, 
dit-il, alors que tout a été dit ? Je voulais porter un 
toast à la Société des Bibliophiles Bretons ; M. le Maire 
de Saint-Malo Ta porté. Je voulais porter un toast à la 
Ville de Saint-Malo ; M. Le Meignen Ta porté. Je voulais 
boire aux organisateurs de cette journée ; on m'a 
devancé. Il ne me reste plus rien à dire, sinon que vrai- 
ment ils ont tort ceux-là qui prétendent que le rouleau 
niveleur est parvenu à effacer toutes les originalités 
provinciales, toutes les différences d*aspect dans ce beau 
pays de France. Non, en vérité, Messieurs, nous n*en 
sommes pas là, et, en dépit de la centralisation, chaque 
pays garde bien sa nature propre... Tant et si bien qu'à 
Lyon, naguère, je pouvais dire aux Lyonnais : Vous êtes 
la ville de la Renaissance et de la soie. » (On rit). A 
Marseille, aux Marseillais : « Votre ville est une des 
plus antiques de France, et vous avez six cents ans 
d'histoire. » Aux habitants de Blois je vantais l'aspect 
particulier de leur ville, qui a, pour ainsi dire, tissu son 
histoire dans l'histoire de nos Rois. Si je parlais à Tou- 
louse (on rit)y je trouverais bien aussi, sans doute, 
quelque chose à dire. A Saint-Malo, je rencontre le sou- 
.venir des Chateaubriand, des Lamennais, des Duguay- 
Trouïn, des Broussais, des Desilles, des Maupertuis, 
c'est-à-dire d'hommes qui ont occupé les premières 
places dans l'histoire des sciences, de la littérature, de 
la guerre et du courage. Quels commentaires voulez- 
vous que j'ajoute à cette énumération, sinon de dire aux 
Malouins : « Messieurs les Malouins, continuez ! » 
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Après lo Continuez! le ^M(? (Teaul s'imposait. 
C/es! le Père Olivier (|ui (era de. cette formule le 
texte (le son improvisation de Malouin spirituel. 

Un orateur, dit-il, vient de s'excuser d'être bref en 
invo({uant la pluie de discours qui est tombée pendant 
ootto journée ; ayant fortement contribué à répandre 
Taverse. je ne veux pas vous en infliger une nouvelle. 
Jo me bornerai à vous rappeler une vieille chanson 
malouino et je dirai aux hôtes éminents dont Saint-Malo 
^^ardora un si aimable souvenir : Bon voyage, Messieurs ; 
puissiez, partout où vous irez, débarquer sans naufrage,., 
et revenez, si la ville vous plaît l 

C'est sur un éclat de rire que « la séance est 
lovée » par M. Henri Le Meignen et les convives 
se dispersent « ravis, dit le Salut, émerveillés du 
feu d'artifice d'esprit auquel ils viennent d'as- 
sister. » 

On n'en peut pas dire autant des curieux qui 
attendaient sur les remparts « Tembrasement 
du grand Bey ». La pluie avait noyé les poudres 
municipales et les flammes promises se faisaient 
tirer roreille. En revanche, la place Chateau- 
briand scintillait de mille feux et les musiques de 
Saint-Malo et de Saint-Servan emplissaient les airs 
d'harmonie, 

« Ainsi, dit le Salut, s'achevait cette journée 
([ui laissera dans l'esprit et le cœur des Malouins 
un souvenir et une im|)ression impérissables. » 



I. «. 
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N 



LA JOURNÉE DU 8 AOUT 



Visite au château de Combourg 

Le lendemain, à midi et demie, nous partions 
pour Combourg ; M. le chef de gare avait mis 
gracieusement un wagon-salon à notre dispo- 
sition. 

Il pleuvait! En Bretagne, il faut toujours 
compter un peu avec la pluie ; elle est presque 
de toutes les fêtes, et peut-être sa mélancolie 
devait-elle nous rendre plus complètement le 
paysage des rêveries de René. 

A une heure, nous arrivions à Combourg, et, 
les uns en voiture et les autres à pied, nous 
nous dirigeons vers le château. Pour ne pas 
abuser d'une hospitalité, si gracieusement ac- 
cordée, les invitations avaient été restreintes et 
les cartes d'entrée distribuées avec une scrupu- 
leuse parcimonie. Nous étions une cinquantaine 
de pèlerins, parmi lesquels le R. P. Ollivier, 
MM. de Vogué et Brunetière, le curé de Saint- 
Malo, Le Braz, Beaufîls, Charles Bernard, Sullian 
Collin, le comte et la comtesse de Chaillou, Lu- 
cien Corpcchot, Yves Le Fiblec, plusieurs Biblio- 
philes Bretons, ayant à leur tête le vice-prési- 
dent, M. Henri Le Meignen, quelques jeunes 
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filles, quelques prêtres... On se groupe à rentrée 
(lu château, sous les tilleuls et à deux heures, le 
cortège s'approche du grand escalier et le gravit. 

Le R. P. Ollivier, M. Henri Le Meignen et M. 
Louis Tiercelin marchent en tète ; M. le comte 
de Durtort vient au devant de nous et nous ac- 
compagne jusqu a la plate-forme, au seuil de la 
porte d'entrée, où M"*® la comtesse de Chateau- 
briand et M™^ la comtesse de Durfort nous re- 
çoivent. M. Henri Le Meignen .salue les châte- 
laines au nom de la Société et les remercie du 
gracieux accueil qu'elles veulent bien nous faire. 

« Debout sur le seuil de la porte, écrit M. Le 
Braz dans le journal Les Débats, M. Tiercelin 
ouvre le premier volume des Mémoires et donne 
lecture du chapitre relatif à Gombourg. D'un 
geste spontané, tous les fronts se sont découverts ; 
on écoute en un religieux silence. » 

Il est impossible de n'être pas frappé en ce 
moment par le contraste de notre visite avec l'ar- 
rivée de Chateaubriand à Combourg. « Partout 
silence, obscurité et visage de pierre, voilà le 
château de Combourg, écrivait l'auteur des Mé- 
moires d'Outre- Tombe, » C'était dans ce décor que 
commençait la première journée heureuse de la vie 
de Chateaubriand, heureux à peu de frais. Aujour- 
d'hui, c'est partout du mouvement, de Ja lumière 
et d'aimables visages. 
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Nous commençons la visite du château, qui 
pour plusieurs était inconnu encore. On parcourt 
le premier étage ; dans le salon on s'inscrit sur 
le registre ; dans la tour nord-ouest, voici la 
table sur laquelle écrivait Chateaubriand, voici, 
dans son reliquaire de verre, le fameux chatt 
trouvé dans un mur du château. On monte aux 
étages supérieurs et on parvient au chemin de 
ronde, d'où se découvre le paysage qui enchan- 
tait les regards tristes de René. A nos pieds, 
c'est la ville aux toits confus, c'est, au-delà, 
l'étang que côtoie la route de Rennes.... Où est 
maintenant « le joli hameau dépendant d'une 
abbaye ? » Où sont les tourelles des gentilhom- 
mières ? Mais là-bas, à l'horizon, « entre le cou- 
chant et le midi, » se profilent toujours « les 
hauteurs de Bécherel. » Fixons-y les yeux ; elles 
furent le spectacle de celui dont nous cherchons 
ici les traces. 

Nous entrons maintenant dans sa chambre, 
« une espèce do cellule isolée, au bout de la tou- 
relle du grand escalier. » Los souvenirs qu'on y 
vénère ne sont pas ceux do sa jeunesse ; comme 
au « joli lieu de sa naissance », qui n'eut de lui 
que son cadavre, c'est le vieillard, et comme dit 
Beaufils, le vicomte. 

Ministre, ambassadeur, grand homme, 
dont les reliques sont rassemblées ici. Voilà le lit 
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(le SOS (I(M*niiTOs années, le lit au dôme de per- 
calo blanche de son agonie ; et ce sont aux murs, 
des décorations et des j)ortraits qui le rappellent, 
parmi tant d'autres 60Mrc/j/ri?, mais le font moins 
présent cependant que les dernières marches 
de granit, (jue les murs nus de cette chambre, 
(|ue la petite fenêtre et que l'immense horizon. 
Il est là, pour nous, l'enfant Breton des grèves 
de Saint-Malo dont Gombourg allait éveiller la 
mélancolie. 

Après ces fêtes où la Société des Bibliophiles 
Bretons, avec le concours de la ville de Saint- 
Malo, a honoré rinimortelle mémoire d un com- 
patriote illustre, il est permis de chercher ici 
la survivance du jeune homme inconnu ; et, 
après les Ollivier, les Vogué, les Brunetière et 
les La Borderie, orateurs qui ont célébré ce 
(|u*il y a de plus grand dans Chateaubriand: le 
citoyen, le chrétien, l'homme d'Etat, l'écrivain, 
les poètes peuvent bien s'attendrir ici à ce qu'il 
y eut de plus doux en lui, le rêveur. 

Le dix-neuvième siècle doit à Gombourg un 
|)eu de sa mélancolie. 

Nous redescendons. Un lunch est servi dans la 
grande salle à manger, auquel nos hôtes veulent 
que nous Cassions honneur... 

Kt nous ({uitlons Gombourg avec regret. G'est 
par cette journée de pluie, dans les murs du 
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vieux château, sous l'impression du paysage de 
tristesse et des souvenirs de René, que se ter- 
minent ces fêtes. 

La Société des Bibliophiles Bretons et de Vhistoire 
de Bretagne a bien fait d'en prendre l'initiative ; 
M. Henri Le Meignen, son vice-président, a été 
heureusement inspiré quand il s'est souvenu 
qu'il y a cinquante ans, la terre Bretonne avait 
reçu la dépouille d'un de ses plus glorieux en- 
fants. Lés annales de notre province pourront 
enregistrer avec fierté cette commémoration qui 
fut présidée par Téminent historien de Bretagne, 
célébrée par d'éloquents orateurs, par de doux 

m 

poètes et fêtée par tout un peuple heureux de 
rappeler ses jours de gloire et le nom de ses 
grands hommes. 



ifr 
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LE CONCOURS 



LA MEDAILLE. — LES POEMES 



Nous avons ilouiiC', jKige 13, le pi-ograiiinic ilu 
concours ouvert pai' la Socii'ii; des Hibliophiks 
Uretons, à l'occasion tics Iclcs du Ciwjuaateiiaire 
des Fun&ailkv de Chulcuubiiand et le nom des 
membres du double jury. 

Près de cent-cinquante manuscrits, prose ot 
poésie, nous avaient été envoyés. Voici la liste 
des lauréats de ce brillant concours, 

PROSE 

L MÉMOIRE SUR COMBOUBG 
PiitiMiER Pinx, cx~<vquo (médailles de vermeil) : 
MM. le chanoine Guillolin de Corson ; 
Paul de la Bigne de Villeneuve, 

n. ÉTUDES SUR . LES HARTTRS » 
Premier Pmx, ex-œquo (médailles d'argent) : 
MM. Ferdinand Gohin. professeur of;régé au 
lycée de Goutances ; 
Léopold Le Bourgo, professeur au lycée 
de Coi'nac. 
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UErxiÈMK Prix hntMlaille de bronze) : 
M. le vicomte Roj^er du Boberil. 

POÉSIE 

Premier Prix (une plaquette en or ciselée par 
M. Edouard des Prez de la Ville Tuai, offerte 
|>ar la Presse Malouine). 

M. l'abbé Le Dorz, professeur au Petit Sémi- 
naire de Ploërmel. 

UErxiÈME Prix, ex-œquo (médailles de vermeil) : 
MM. Marcel Béliard, receveur de l'enregistre- 
ment, à la Trinité Porhoet. 
Bellier-Dumaine, professeur au collège 
de Dinan. 

Troisième Prix (médaille d'argent). 

M. Toussaint le Garrec, huissier à Plouigneau. 

Quatrième Prix, ex-œquo (médailles de bronze) : 
MM. Louis Boivin, rédacteur au Salut, St-Malo. 
Joseph Poirier. rueRichard-Lenoir, Rennes. 

Mentions Honorables : 

MM. Fernand Richard, de Vandenesse (Nièvre) ; 
Jos Parker, de Fouesnant ; 
François Marchais, de Chàteau-Gontier. 

Le Comité avait décidé de remplacer les fleurs 
bretonnes dont il avait été question d'abord, par 
des médailles dont l'exécution a été confiée à 
M. Edouard des Prez de la Ville Tuai. 



■^ 
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A III I 

Cette médaille, dont l'auteur a été récompensé 
au Salon de cette année, est d'une rare élégance. 
D'un coté, la tête bien romantique de Chateau- 
briand ; de l'autre, un bouquet de fleurs bre- 
tonnes ; à gauche et à droite, le tombeau du 
Grand Bé. Au-dessous est écrit : Société des Biblio- 
philes Bretons, et autour : Cinquantenaire des Funé- 
railles de Chateaubriand. 



* 



Les développements des mémoires et des 
études couronnés n'en permet pas la publication 
dans ce livre. Mais nous y insérons avec plaisir, 
en hommage à lïUustre mémoire que nous avons 
fêtée pendant les journées du Cinquantenaire, 
tous les poèmes couronnés ; nous y ajoutons 
les poèmes lus par MM. Sullian GoUin et Edouard 
Beaufils, et un poème de M*. Louis Tiercelin, 
écrit à l'occasion des fêtes. 



8 
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A Chateaubriand 



« J'aime, je Tavoucrai, tes chré- 
tiens : enfants des Prières, ils viennent 
partout, comme leurs mères, à la suite 
(le l'Injure, jwur réparer le mal qu'elle 
a fait... » 

(La Martyr», livre IX) 



toi qui raarchos solitaire, 
YX réclames du bois profond. 
Non pas son ombre pour ton front, 
Mais pour quelque pensée austère 
Tout son calme et tout son mystère ; 

Toi qui, descendu près des flots, 
Semblés, penché sur leurs sanglots. 
Non te plaire à de vains échos. 
Mais tressaillir aux voix profondes 
Dont l'hymne roule sur les mondes : 



im^ 
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A quelles divines amours 
Sont voués tes nuits et tes jours, 
Ou quelle est ta sublime étude, 
loi qu'environnent toujours 
Le silence et la solitude ? 



On dit — les vulgaires destins 
Offrent des buts trop vite atteints 
Pour un cœur où Taudace habite — 
Que longtemps des soleils lointains 
T'ont entraîné dans leur orbite ; 



Que de grands fleuves ont suivi 

De surprises en découvertes 

Ton esquif paisible et ravi 

Vers qui les forêts à Tenvi 

Courbaient très bas leurs cîmes vertes ; 



Et qu'assemblés de toute part, 
Les chefs des tribus empressées 
Restaient t'admirer à Técart, 
Éblouis des grandes pensées 
Qui flamboyaient dans ton regard. 
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I 



II 



Ah î quelle ombre couvrit ces prunelles de flamme, 
Quand, dans le deuil de ton retour, 

Tu retrouvas, râlant sous une pique infâme, 
La France, ton premier amour ! 



toi qui revenais, las jusqu'à la souffrance 

D'avoir si longtemps respiré 
Un air où ne vibrait jamais — si loin de France î — 

Le nom du pays adoré. 



Tu rêvais donc, tremblant d'une joie inconnue, 

Que parmi les brises d'avril 
Allaient monter vers toi des chants de bienvenue?.,. 

Reprends les routes de Texil ! 



Au lieu des purs transports de filiale ivresse 
Que le retour t'avait promis, 

Recommence le cours des heures de détresse, 
Sans foyer, sans pain, sans amis. 



Ton mal cruel, celui dont jaillissent tes plaintes 
Gomme au bord du plus cher tombeau. 

Ah î c'est de voir ta France et ta Bretagne étreintes 
Dans les bras sanglants du bourreau. 
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comble d'amertume en cet exil suprême, 
Dont les maux te semblent légers : 

Ceux de France, là-bas, souffrent plus que toi-même, 
Si triste entre des étrangers. 

Là-baS; au cher pays, c'est le crime et la honte, 

Et, sur les débris de la Croix, 
C'est la sinistre horreur de l'échafaud qui monte. 

Épouvantant peuples et rois. 

Pamphlétaires, et vous, libertins, philosophes. 
Qui vous jugiez si beauît moqueurs. 

Vous, les rimeurs haineux qui glissiez dans vos strophes 
Le pire venin de vos cœurs ; 

Venez, aux plus hauts rangs des sanglantes estrades. 

Guillotines ou piloris. 
Au cri des couperets, au bruit des fusillades. 

Relire vos nobles écrits ! 

Fiers d'avoir assouvi votre orgueil dont l'ivresse 

Savoure un triomphe brutal. 
Croyant tout dominer des hauteurs où se dresse 

L'échafaud, votre piédestal, 

Dites, parmi l'amas des têtes moisonnées 

Sous l'éclair des fauves aciers, 
Que, plus cruels que les cruelles destinées. 

C'est vous, rhéteurs, vous, romanciers, 
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Qui, noyant tout, la foi sainte, la paix fleurie, 
Dans les Ilots de fiel noir que votre œuvre charrie, 
A la suprême horreur d'un peuple gémissant, 

Élevez à la barbarie 

Un trône de boue et de sang. 



III 



Parais, quitte enfin l'ombre, Exilé solitaire. 
Ta vie obscure cache un bienfaisant mystère 

Qu'il est temps de nous dévoiler. 
La France a le remords de sa gloire ternie ; 
Sur elle, puisqu'un Dieu te donna le génie, 

Rayonne pour la consoler. 

Viens au tomber des soirs, au lever des aurores, 
Nous rendre la douceur des carillons sonores. 

Eteints dans nos clochers muets. 
Trop longtemps un silence obséda notre oreille 
Que seuls interrompaient les cris de mort : réveille 

Tous les bruits joyeux de la paix. 

Par pitié pour les maux profonds que tu devines, 
Instruis-nous aux leçons de tes muses divines, 

La solitude et la douleur ; 
Toi qu'implorent les veux d'une ardente espérance. 
Viens ! et pour qu'enfin l'homme, au doux pays de France, 

Soit plus heureux, fais-le meilleur. 
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Tu le peux ! N'as-tu pas senti le divin charme 
Qui guérit toute peine et sèche toute larme, 

N'as-tu pas — ô cher souvenir l — 
Quand la religion te reprit sous son aile, 
Entrevu dans les cieux l'image paternelle 

D'un Dieu penché pour te bénir ? 



Nous qui tendons la main à tout bonheur qui passe. 
Viens nous désaltérer à la source de grâce 

Si largement rouverte en toi ; 
Viens dans notre nuit sombre et découvre à nos âmes 
Ces astres, ruisselant d'inextinguibles flammes, 

L'Amour, l'Espérance et la Foi. 



IV 



Gomme la glorieuse aurore 
Quand, détrônant enfin la nuit, 
Elle rit au ciel qui se dore, 
Fière du soleil qui la suit. 
Il s'est levé — tressaille, ô France ! 
L'astre d'amour et d'espérance 
Qui va reconduire à la Foi, 
Hors des pièges que l'ombre dresse, 
Tes fils rendus à l'allégresse : 
France, France, réjouis-toi ! 
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Déjà de joyeuses volées 

Sonnent les rites immortels 

Que les Prières exilées 

Vont reprendre autour des autels. 

Déjà, dans la clarté plus pure, 

Un hymne s'éveille et murmure, 

Au fond des cœurs silencieux ; 

Et, pour y chercher la caresse 

D'un Dieu toujours j[)lein de tendresse, 

Les fronts se lèvent vers les cieux. 



Sanglots, cris d'horreur, épouvantes, 
Ah ! c'en est fait du rêve aflfreux 
Où, sur des ruines fumantes, 
Des frères s'égorgeaient entre eux : 
Car du sein même des ruines 
Que relèvent des mains divines. 
Montent les parfums de l'encens ; 
Et nefs sombres et clairs portiques, 
Palpitent au vent des cantiques 
D'adorateurs reconnaissants. 



La louange en son cœur gravée, 
Que la France redit au ciel, 
C'est ta louange, ô coryphée 
De ce concert universel. 
Honteuses d'être cncor muettes, 
Les saintes lyres des poètes 
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Ont tressailli d*émois jaloux, 
Quand la voix des Chrétiens bénie, 
Chantant TÉglise et son génie, 
Jeta tout un peuple à genoux. * 



L'antique Foi qu'un siècle injuste 
Poursuivait de rires moqueurs. 
Tu la montras toujours auguste. 
Reine des esprits et des cœurs. 

Son beau front reparut de neige, 
Par le soin pieux de tes mains ; 
Et sur de glorieux chemins 
Ta voix reforma son cortège. 

Les Arts, accourus tour à tour, 
En se retrouvant sous son aile, 
Saluèrent de cris d'amour 
La douce maison maternelle. 



La Poésie en la chantant 
Vit soudain, en flots d'harmonies, 
L'écho des sphères infinies 
Répondre à son luth palpitant ; 
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Et la Paix à qui Dieu ât signe 
D'ouvrir son trésor enchanté, 
Donna la vertu simple et digne 
Pour campagne à la liberté. 



VI 



Les enfants immortels d'une Muse inspirée, 

Qu'ils viennent^ beaux et fiers, troupe illustre et sacrée, 

Chactas, Cymodocée, Eudore, Velléda, 

Démodocus, et toi, René, sombre poète. 

Venez tous acclamer dans vos hymnes de fête 

Le père glorieux qu'un Dieu vous accorda. 

Amis connus par nous en des heures trop brèves, 
Qui viviez, sous nos yeux ravis, ses plus beaux rêves, 
Vers sa tombe, là-bas, précédez-nous joyeux ; 
Et — vous qu'il a parés d'irrésistibles charmes, — 
Obtenez qu'il accepte en hommages ces larmes 
Que l'admiration fait couler de nos yeux. 

Chateaubriand, voici venir, foule empressée. 
Ceux à qui tu donnas l'exemple ou la pensée : 
Les plus nobles d'entre-eux, les divins ouvriers 
Dont l'œuvre est poésie et que la Gloire encense, 
Pour montrer ta grandeur et leur reconnaissance, 
Vont joncher ton granit de leurs plus beaux lauriers. 

Abbé F. Le Dorz. 
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Rêve d'Outre-Tombe 

Poème 



SCENE PREMIERE 

Chateaubriand, seul, debout, rêve en regardant au-dehors. 

Une voix de jeune fille chante dans le jardin : 

Combien j'ai douce souvenance 
Du joli lieu de ma naissance... 

Chateaubriand. 

Quelle étrange langueur s'épand du crépuscule ? 

Il semble qu'un parfum mélodieux circule 

Dans la brise plus pure et dans Pair plus léger, 

Et que rame est plus près du Rêve pour songer, 

Dans ce mélancolique adieu de la lumière, 

Aux jours charmants de son illusion première. 

(Relevant le front). 
J'ai Torgueil d'avoir fait mon œuvre grand et beau ; 

Je puis, sans un regret, demander au tombeau 

Le repos qui manquait à ma vie inquiète. 

Les siècles connaîtront la gloire du poète 

Qui, levant vers les cieux son regard génial, 

Ralluma dans les cœurs le flambeau d'idéal, 
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Et qui, se souvenant de la foi maternelle, 

Quand le Doute endormait le monde sous son aile, 

Osa parler du Christ aux peuples étonnés. 

Les rêveurs sont venus, les poètes sont nés 

De moi : je suis l'aïeul de la race future 

Et je lègue à mes fils Tamour de la Nature, 

Je les conduis devant la splendeur des saisons 

Et leur montre, au-delà des vastes horizons, 

Au-delà des beautés sublimes de la terre, 

La grandeur, plus sublime encore, du Mystère, 

Dieu toujours invisible et révélé pourtant 

Dans tout ce que Ton voit, dans tout, ce qu'on entend, 

{La voix chante dans le jardin). 

Or, voici que, ce soir, j'entr'ouvre la fenêtre. 
Les premières senteurs de l'Avril qui va naître 
M'arrivent tout-à-coup et m'emplissent d'émoi. 
Dans le vent printanier je sens monter vers moi, 
Avec cette lointaine et berceuse romance. 
Tout le bonheur, tout le passé, toute l'enfance. 
Et toute la jeunesse et tout l'amour enfui. 
Et j'écoute. La voix qui m'apporte aujourd'hui 
L'harmonieux écho de la terre natale, 
Est si candide, a tant de grâce virginale 
A murmurer ces vers que mon rêve chantait ! 
Et mon cœur s'attendrit et mon orgueil se tait, 
Pauvre orgueil ! fleur superbe et trop fragile plante, 
Un enfant touche à peine à ta tige tremblante, 
A peine un papillon d'azur vient s'y poser, 
Tu meurs d'une caresse et tu meurs d'un baiser. 
Pauvre cœur ! tu semblais un mystérieux vase : 
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La gloire la plus noble et la plus douce extase, 

Tous les trésors du monde et les trésors de Dieu 

Pour remplir jusqu'au bord eussent paru trop peu. 

Mais, soudain, une larme y tombe, une humble goutte, 

Le vase est trop petit pour la contenir toute. 

La voix se rapproche. Chateaubriand s'assied à la table de 
travail et l'écoute en silence. La porte s'ouvre : une jeune 
fille entre en chantant, des fleurs à la main. 



SCENE IL 
Chateaubriand, Yvonne.' 

Yvonne, s* arrêtant sur le seuil. 
Maître vous pleuriez !.... 

Quand vous m'avez permis 
D'éveiller, par mes chants, les souvenirs amis 
Pareils aux blancs oiseaux qui, par les nuits d'automne, 
A Dorment dans les rochers de la côte bretonne ; 
Quand vous m'avez permis de venir chaque soir 
Vous apporter les fleurs du printemps, de m'asseoir 
A vos pieds, en esclave idolâtre et ravie, 
De vous donner sa joie et vous offrir sa vie. 
J'ai tremblé devant vous, le poète immortel. 
Comme si Dieu lui-même auprès de son autel 
M'appelait pour servir sa puissance adorée. 
Vous m'avez d'un regard doucement attirée 
Et j'ai bientôt, voyant l'indulgence'en vos yeux, 
Rendu leur libre vol à mes rires joyeux. 
Mais quand votre beau front s'incline, grave et triste. 
Plus rien de ma gaîté naïve ne subsiste. 
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Chateaubriand. 

Vous chercheriez en vain de quel chagrin secret. 

Pour quel mal inconnu, René jadis pleurait, 

Et la môme douleur, la même lassitude 

Me suit dans ma vieillesse et dans ma solitude. 

Jeune, j'ai voulu fuir le monde. Que me sert 

De me perdre en l'immense horizon du désert 

Ou d'égarer mes pas dans les forêts sauvages ? 

Mon âme m'accompagne aux plus lointains rivages 

Et j'aperçois mon ombre au fond des bois épais. 

Vieillard désabusé, je cherche ici la paix. 

Vers l'éternel demain ma route sera brève, 

Mais mon cœur tremble encore et j'ai peur de mon rêve. 

Yvonne. 

Maître, soyez heureux, votre rêve est béni 
Et votre cœur est bon. Evoquez l'Infini, 
Poète, édifiez le chef-d'œuvre suprême, 
Songez qu'en un sublime et radieux poème 
Vous chantiez les Martyrs et Jésus triomphant. 
{Se metlant à genouXy et, d'une voix caressante) : 
Mais souriez un peu quand je m'approche. 

Chateaubriand. 

Enfant ! 
Oui, votre gaîté rend à mes lèvres fanées 
Le sourire perdu des joyeuses années. 
Quand vous avez franchi le seuil de la maison 
Pour la première fois, j'ai senti l'horizon 
S'élargir tout à coup et s'élever la nue. 
Une aurore a surgi, quand vous êtes venue, 



•\ 



DE CHATEAUBRIAND 127 

Dans la nuit de mon cœur douloureusement clos. 
Aussi, malgré les pleurs et malgré les sanglots 
Dont votre âme attentive est, par instants, troublée, 
Je retrouve avec vous l'allégresse envolée 
Et le calme renaît dés que vous êtes là. 

Yvonne. 

Et moi je me souviens ! Que de fois Atala 
Et René m'ont charmée en mes secrètes veilles ! 
Que de fois, en pleurant, j*ai relu ces merveilles 
Qui troublèrent d*amour mes songes enfantins ! 
Souvent, dans la clarté sereine des matins. 
Au bon pays d'Armor, sur nos côtes chéries. 
Délicieusement partaient mes rêveries 
Pour la terre enchantée au loin des Océans, 
Vers l'immense savane et les fleuves géants. 
Quand je vins à Paris, j'avais dans la pensée 
Une seule espérance ardemment caressée : 
Me mettre à vos genoux, poète dont j'aimais 
Tous les rêves. « Hélas ! daignera-t-il jamais 
M'accueillir comme une humble et Adèle servante. 
Ce Maître dont le nom glorieux m'épouvante ? » 
Me disais-je parfois, l'esprit découragé. 

Chateaubriand, souriant. 
Mais ce que femme veut... 

Yvonne, se levant avec force. 

Je voulais, certes ! J'ai 
Un entêtement double, étant femme et bretonne. 

Chateaubriand, railleur. 
Aussi j'étais vaincu d'avance et je m'étonne. 
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Quand pour me désarmer un seul mot eût suffi, 
D'avoir pu, même un jour, soutenir ce défi. - 
Je rignorais alors, vraiment je le regrette, 
Je me serais livré î 

Yvonne. 

J'apprends votre retraite : 
Las des vaines grandeurs d*un monde décevant, 
Chateaubriand se cache à Tombre d'un couvent. 
Le barde dont le front de gloire s'illumine. 
Voit chaque jour des sœurs en robe d'étamine 
Dans le pauvre décor d'un jardin d'hôpital. 
Chaque soir, il s'endort au chant sacerdotal 
Des offices très longs, des vêpres, des complies. 
Murmurés lentement par des voix affaiblies. 
Et dès l'aube, il s'éveille au son des Angélus. 
Lui qui sut la splendeur des palais, il n'a plus 
Qu'une cellule, ainsi qu'un moine de la Trappe, 
Et plus pour compagnon qu'un chat. 

Chateaubriand, gaîment. 

Le chat d'un pape ! 
Tu reçus son berceau, loge de Raphaël, 
Et, depuis la Saint-Jean d'hiver jusqu'à Noël, 
Léon Douze, en un pan de sa toge papale. 
Portait ce chat hautain qui, de ses yeux vert-pâle 
Habitués à voir se courber les grandeurs, 
Fixait les cardinaux et les ambassadeurs. 
Le pontife mourut. En sa douleur muette 
Micetto daigna fuir dans les bras du poète. 
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Yvonne. 

Et grâce à Micetto je triomphe aujourd'hui ! 
Vous vous en souvenez, ô mon Maître, c'est lui, 
Le chat du Vatican, qui vers vous m'a conduite. 
Oh ! je n'ai pas vaincu sa fierté tout de suite. 
Je n'ai pas fait fléchir sans peine son dédain. 
Combien de fois je suis venue en ce jardin. 
Où sa Mpjesté grise errait, avec l'idée 
De me la conquérir. 

Chateaubriand. 

Les Sœurs vous ont aidée. 

Yvonne. 

Le favori du pape est choyé par les Sœurs. 

Enfin, j'ai prodigué caresses et douceurs. 

Fait ma cour, présentant les plus humbles requêtes. 

Et lentement, avec des poses très coquettes, 

Des fuites, des retours, des capiices exquis, 

Peu à peu, Micetto s'est approché. 
{Gaiment, avec clan). 
^ Conquis ! 

Chateaubriand. 

Je m'étonnais de voir mon compagnon fidèle 
Faire choix d'une amie et courir auprès d'elle, 
Chaque jour, sans souci de son vieux protecteur, 
Car il m'abandonnait pour vous. 

Yvonne. 

C'était flatteur. 

9 
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Chateaubriand. 
Et j'en étais jaloux. 

Yvonne. 

Ah ! votre jalousie ! 

Chateaubriand. 

.le voulus voir de près la rivale choisie 

Par Micetto. 

Yvonne. 

Ma ruse avait prévu cela. 
Alors Chateaubriand lui-même me parla. 
11 demanda mon nom. Je répondis : Yvonne. 

Chateaubriand. 
Un joli nom breton, dis-je. 

Yvonne. 

Je suis bretonne, 
M\H*riai-je, de ccrur et d'âme î et je naquis 
En votre cher pays de Saint-Malo. 

Chateaubriand. 

Conquis 
A mon tour ! Nous pouvons — la gloire est si charmante î 
Oublier tout pour elle et suivre cette amante 
Qui veut, pour ses désirs toujours inapaisés, 
Toute notre tendresse et prend tous nos baisers. 
Mais l'amour a menti, les serments sont des leurres; 
L'amant songe qu'il eut des caresses meilleures, 
Un bonlu^ur sans remords, sans crainte ni souci. 
Dans les bras mat(;rnels. Et nous sommes ainsi. 
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Nous, Bretons, que la gloire ou la vie abandonne 
Et qui nous souvenons de la terre bretonne. 

Yvonne. 
Je reste maintenant, ô Maître, à vos genoux. 
Je vous rappellerai les chansons de « chez nous », 
Je serai Thumble écho de nos landes celtiques. 
Je viens du cher Là-bas, je sais nos vieux cantiques, 
Les légendes du temps passé, je les connais. 
Et vous retrouverez Todeur de nos genêts 
Dans ces récits naïfs que mendiants et pâtres 
Redisent aux petits, l'hiver, au coin des âtres. 
Je reste à vos genoux. Car, si j'ai souhaité 
De voir Chateaubriand, si, prise à la beauté 
De vos œuvres, j'ai fui nos landes et nos grèves. 
Mon bonheur fait pâlir le bonheur de mes rêves. 
Devant le fier penseur tout d'abord j'ai frémi. 
Je cherchais le poète et j'ai trouvé l'ami, 
Je vous savais sublime et vous admirais comme 
Un Dierf, mais je sens battre en vous le cœur d'un homme. 
Pour tous vous êtes grand, pour moi vous êtes doux : 
Je vous aime ! et je reste, ô Maître, à vos genoux. 
Chateaubriand, avec angoisse. 

Mon Dieu ! 

Yvonne. 

Que suis-je, hélas ! devant votre génie? 
Une pauvre inconnue éprise d'harmonie, 
Qui s'en allait rêvant au hasard des sentiers. 
Et qui vous a suivi parce que vous chantiez. 
Vous avez eu pour moi le sourire d'un père, 
Vous daignez m'écouter, je vous aime et j'espère î 
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Chateaubriand. 
Un remords m'est venu, ma fille, et je vous dis : 
Fuyez la capitale et ses parfums maudits, 
Ignorez à jamais ses amours et ses haines. 
Retournez au pays des pommiers et des chênes. 
Où le cœur reste pur, Tâme forte, où Ton croit. 
Retournez, retournez ! Vous n'avez pas le droit 
D'oublier la Bretagne. 

Yvonne. 
Et que devrais-je, ô Maître, 
Craindre de ce Paris que je ne puis connaître. 
Puisque, dans la retraite où se cache René, 
Mon rêve est satisfait, mon désir est borné. 
Oublier la Bretagne ! Oh î ce serait folie ! 
Gomment se pourrait-il qu'un instant je l'oublie. 
Le cher pays natal, la terre des aïeux. 
Aux pieds d'un de ses fils et du plus glorieux ! 

Chateaubriand. 
Croyez-moi, j'ai besoin de l'ombre, du mystère, 
Du silence ; je veux demeurer solitaire. 

Yvonne. 
Ne m'avez-vous pas dit : « J'aime votre gaîtô.. 
J'aime votre sourire ». Et lorsque j'ai chanté, 
N'étiez-vdus pas ému d'une émotion vraie ? 

Chateaubriand. 
Je vous ai dit aussi : « Mon cœur tremble et m'effraie ». 
Ne cherchez pas le sens douloureux de ces mots. 
Vous ne pouvez comprendre, enfant, quels sont les maux 
Dont notre front rougit et dont notre âme souffre. 
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Oh ! ne vous penchez pas au-dessus de ce gouffre : 
Le cœur de Thorame. Allez dans le chemin riant 
De l'ignorance, allez ! Laissez Chateaubriand, 
A Tombre de ces murs et de cette chapelle, 
Attendre sans effroi que le Seigneur rappelle. 

{Prenant la main d'Yvonne qui pleure). 
La mort qui va venir n'a pour moi rien d'amer. 
Là-bas, parmi les rocs et dominant la mer, 
Sur un îlot sauvage est un plateau sans herbe. 
J'y dormirai, bercé par la chanson superbe 
Des vagues se brisant à mes pieds sur l'écueil. 
Le vent assouvira sa rage et son orgueil, 
Par les nuits, sur la croix et la pierre modestes, 
Sur le tombeau sans nom qui couvrira mes restes. 
Si vous vous souvenez, vous viendrez en ce lieu 
Que j'ai choisi, vous mettre à genoux devant Dieu 
Et réciter pour moi les naïves prières 
Que les enfants bretons apprennent de leurs mères 
Et qu'ils disent, les mains jointes, les yeux baissés. 

Yvonne. 
Maître, j'étais heureuse et vous me repoussez". 
Et vous ne voulez pas qu'à vos pieds je demeure. 

Chateaubriand. 
C'est Dieu qui ne veut pas, ma lille. René pleure 
L'illusion défunte et les espoirs finis. 

Yvonne, après un silence. 

Adieu, bénissez-moi, Père ! 

(Elle s'agenouille aux pieds de Chateaubriand ; celui-ci 
la regarde un instant^ puis lentement pose la main sur 
son front.) 
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Chateaubriand, gravement, avec émotion. 

Je vous bénis ! 
{Yvonne ï éloigne en pleurant). 

Ghateaubriant, sew/, après ravoir suivie des yeux. 

Dans le deuil de mon cœur mon dernier rêve tombe. 
Mon cœur est mort et c'est un rêve d'outre-tombe. 

Marcel Beliard. 
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TRIPTYQUE 

POUR LE CINQUANTENAIRE DE CHATEAUBRIAND 



I 



Héroïque vigueur 



Notre sang a teint la bannière de France, 

(Devise des Chateaubriand). 



Race de hauts barons ayant château sur roc, 
Tes ancêtres savaient manier glaive et lance : 
Au jour d'Hastings, sur les Saxons, Briand s'élance 
Formidable et les fait reculer sous son choc ; 

A Mansourah, Geffroy, frappé d'un coup d'estoc, 
Sauve, teinte de sang, la bannière de France ; 
A Saint-Malo, leur nef, gardienne de la Rance, 
Pour courir à l'Anglais souvent hisse son foc. 

\ 
Gomme eux, tu sus lutter en héros, pour ton rêve : 

Sacrilège inspiré, tu combattis sans trêve 

Prêtres de la « Raison », pontifes du « Bon Goût » ! 

Ils nous croyaient plies à leur idolâtrie ; 

Mais, tandis qu'à ta voix, tous nous étions debout, 

Toi, tu leur arrachais l'âme de la Patrie ! 
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II 

Les Triomphes 



NATURE 



Affreuse et sublime nature. 
Chateaubriand. {Ataia). 



Leurs jardins très corrects, aux réguliers dessins, 
Qu'un léger et savant râteau sans cesse lustre, 
Celui qui les traçait, ils le jugeaient illustre : 
Les Le Nôtres valaient à leurs yeux les Poussins ! 

Aimant les ifs taillés, les vasques, les bassins, 
La terrasse en gradins où règne le balustre, 
Très précieux, laissant la nature au bon rustre. 
Sur la mousse étalant l'injure des coussins, 

Ils ignoraient la grande et forte poésie 
Que tu nous révélas et dont Tâme est saisie 
Devant Tliorreur profonde et sombre des forets, 

L'infini des déserts et ces sauvages fêtes 

Où nous sentons — ô mer, ce sont là tes attraits — 

Passer dans nos cheveux le souffle des tempêtes. 
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MÉLANCOLIE 



Maux présents et espérances lointaines, 
d'où découlent d'inépuisables rêveries. 

Chateaubriand. 

{Génie du Ckristianitme). 
Premier» partie, L. vi, ch. v. 



L'on n'est rien, si l'on n'est charmant, spirituel, 
Et si, roulant les yeux, on ne madrigalise ; 
Lucidor et Frontin, comme Angélique et Lise, 
Du culte du Galant savent le rituel. 

L'esprit toujours tout prêt pour quelque fin duel, 
On lance un trait qui, pour un soir, immortalise ; 
Le stupide lui-même ânonne un « My dear, please », 
D'un effet — pour gagner les cœurs — perpétuel. 

C'est alors que tu vins. Lassé de ces fadaises. 

Tu sentis sourdre en toi 7- mystérieux malaises — 

Des sentiments nouveaux, tristes et pourtant doux : 

Une mélancolie immense, aux âpres charmes, 

De fiers espoirs mêlés à de nobles dégoûts. 

Le pur attrait du rOve et la douceur des larmes. 
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MOYEN-AGE 



On aura beau bâtir des temples grecs 
bien élégants... Il regrettera toujours ces 
MotrC'Dame de Reims el de Paris. 

Chateaubriand. 

{Génie du ChrUttanUme). 
Troisiéne partie, L. i, ch. vm. 



Massives tours, remparts crônelôs, noirs donjons, 
Colonnes, arcs-boutants, hautes voûtes gothiques, 
Ils vous laissaient, avec les fresques, les triptyques. 
Outrager par le temps ou par les badigeons. 

Oubliant leurs aieux qui portaient haubergeons. 
Peints en Hercule, en Mars, tout épris des Antiques, 
Ils faisaient esquisser, sur le stuc des portiques. 
Flore ou Vénus qu'emporte un vol blanc de pigeons. 

Mais tu les rappelas au goût de leurs ancêtres : 

Ils aimèrent comme eux, ces inconnus — ces maîtres 

Architectes, sculpteurs au génial cerveau ; 

Ils firent rayonner au front des cathédrales 
La rosace et l'ogive aux courbes idéales : 
Par toi, Tart ancestral eût tout un renouveau. 
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HISTOIRE 



Klovigk ressemble à Louis XI V 
et Louis XIV à Hugues Capet. 

Chateaubriand. 

Etadet historiques. Préface. 



Ils étaient sourds et froids devant le saint Passé : 
Rois et barons d'antan — pour eux, pâles fantômes — 
Pouvaient porter chapeaux à plumes ou bien heaumes, 
Hauberts ou justaucorps ; d'un style compassé, 

Ils traçaient leurs profils, avec un air lassé. 
Et, pendant que croulaient ou croissaient les royaumes, 
Nos Bayards, nos Guesclins, nos Condés, nos Vendômes 
Défilaient : tableau vague et sans couleur brossé. 

Toi, tu sus évoquer des ombres de l'histoire 
Maint visage imposant de prêtre et de soldat ; 
Et nous vîmes surgir, nets, de cette nuit noire, 

Jean II le bon lutteur, Tardente Velléda, 

Tandis que, dans sa peau d'auroch velu, se cambre. 

Sa framée à la main, Pharamond le Sicambre. 
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STYLE 



La liUérature se teignit en partie des 
couleurs du Génie du Cliristianisme : des 
écrivains me firent t'Iwnneur d'imiter les 
phrases de René et d'Atala. 

Chateaubriand. 

{Génie du Chriêtianùme,. 
Prêt, de 1828. 



Toi le grand roi Louis dansant le menuet, 
Leur phrase s'avançait très correcte, en cadence, 
Ou, minaudant, parée avec fine élégance, 
Pimpante, elle riait d'un ton grôle et fluet. 

■ 

C'est le temps où Buffon, singe de Bossuet, 
Pontifiait avec son verbe sans nuance. 
Où l'esprit de Voltaire, en son éclat intense. 
Restait froid... à ravir le notaire Arouet !... 

Tu parais : le Pompeux le cède au Pittoresque ; 
Sur le marbre poli de leur style, ta fresque 
Met sa couleur puissante ou sa molle douceur ; 

En vain do sa froideur le classique s'honore : 

Ta période à toi, mugit, rugit, sonore. 

Ou nous enchante avec un doux rythme berceur. 
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RELIGIOSITÉ 



On nous assure que nos maux 
auront un terme; on nous con- 
sole^ on'essuie nos pleurs. 

Chateaubriand 

(Génie du Christianisme). 
Première partie, t. vi, ch. v. 



Ivres du vin versé par leur âpre raison, 

Criant : « Tout prêtre est fourbe et tout culte atrophie >, 

Ils fauchaient en courant, fous de philosophie, 

Des doux et purs espoirs la chère floraison. 

Quand, par les bourgs ornés de fleurs, de frondaison. 
Close en l'ostensoir d'or auquel on la confie, 
L'Hostie allait, pareille aux rois qu'on glorifie, 
Ils raillaient des fervents l'extatique oraison. 

Nous ricanions comme eux... Alors ta voix s'élève ; 
Pensifs, à leurs propos sceptiques ils font trêve. 
Et la Foi se réveille et l'Espoir éternel ; 

On veut pleurer, aimer, prier... croire peut-être, 
Et — doux rêve mystique — on voit Jésus paraître. 
Vers les hommes tendant les bras — Dieu fraternel ! 



\ 
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III 
Piété filiale 



Nuiic ultro ad cineres ipsùis et oxsa parentis. 
Adsuynus. 

Virgile (Enéide, L. v. ) 



Le rocher de granit où maintenant tu dors, 
Quand vient l'hiver, est tout embrumé de tristesse ; 
Nul n'approche, car à Tentour le flot se dresse, 
LY'cume bout, bondit en de fougueux essors. 

Mais, par les doux printemps et les chauds messidors. 
L'îlot sourit, la mer s'écarte et l'on se presse 
Vers cette tombe où l'âme, invisible prêtresse, 
Vient t'offrir en chantant ses mystiques trésors. 

Ainsi, de trop longs jours, sur ton œuvre, l'Envie 
Fit déferler ses flots sombres, inassouvie... 
Kt, loin de toi, le peuple abusé s'écartait. 

Mais, voici que sur nous ta gloire rajeunie 
Rayonne ot qu'on entend, large et pieux motet, 
L'hymne do l'univers entier à ton Génie ! 

Charles Bellier-Dumaine. 
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A Chateaubriand 



Amant rêveur des solitudes, 

Mélancolique voyageur 

Qui sous toutes les latitudes 

Promenas ton esprit songeur, 

En vain contre ton mausolée. 

Si beau dans sa gloire isolée, 

La vague est venue affolée 

Se briser pendant cinquante ans ; 

En vain l'immuable Nature 

A tissé sur ta sépulture 

La robe idéalement pure 

Des fleurs de cinquante printemps ; 

En vain des lunes moribondes 
Ont éclairé des nuits d'amour, 
Et des étoiles vagabondes 
Ont fui devant Tastre du jour ; 
En vain les oiseaux des bocages 
Ont chanté leurs jours sans nuages. 
Pendant qu'au fond de tristes cages 
Peinaient des travailleurs liumains : 
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Rion n'a pu do ta froide couche 
Rompre le mutisme farouche. 
Ni faire redire à ta bouche 
Des accents pour toujours éteints. 

Dans rimpon<i6rable poussière 
Où s'est penlu ton noble corp^. 
Repose ta lyre princière. 
Veuve à jamais de ses accords,. . 
Brisée, inutile, inféconde. 
Avec la tristesse profonde 
De sentir que personne au monde 
Ne saurait plus la réveiller. 
Condamnée, hélas ! à se taire 
Dans le sein ^lacé de la terre. 
Quand tant d'amour et de mystère 
Restait encore à révéler î 

Mais il en est des fronts sublimes 
Comme de ces chênes altiers 
Dont la foudre abaissa les cimes 
Sans les détruire tout entiers : 
Couchés à terre,^ils font encore 
Du feuillage qui les décore 
Une harpe verte et sonore 
Qui chante au passage des vents, 
Et, dans l'étendue infinie 
Où vibra leur cri d'agonie, 
Plane encor la douce harmonie 
Arrachée à leurs cœurs vivants. 
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Ainsi, quand la mort envieuse 
Te jeta, chantre de René, 
Au fond de la nuit oublieuse 
Où va dormir quiconque est né, 
Ton âme indépendante et fière 
Ne resta point sa prisonnière : 
Elle monta vers la lumière 
Des horizons bleus enchantés, 
Dont la clairvoyante Espérance 
T'avait révélé l'existence. 
Et que ta Muse, par avance. 
Avait splendidement chantés. 

Et dans notre ciel littéraire 
Se fixa ton brillant esprit. 
Astre royal et solitaire 
Eclairant tout cequi s'écrit : 
Ton impérissable pensée, 
Au vent du rêve balancée, 
A dans sa forme cadencée 
Traversé les jours et les ans. 
Réchauffant notre indifférence. 
Berçant notre éternelle enfance, 
Endormant l'humaine souffrance 
Au chant des espoirs bienfaisants. 

Tu cherchas la .divine trace 

Sur tous les bords, sous tous les cieux. 

Faisant redire à chaque race 

Les noms aimés de ses aïeux ; 

10 
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Tu vis la hutte des Sauvages, 
Le palais des Abencôrages, 
Et les ingénieux ouvrages 
Des castors, sapeurs et maçons, 
Les nids faits par les hirondelles. 
Les puits où boivent les gazelles, 
Les amours tendrement fidèles 
Des Esquimaux sur leurs glaçons. 

Ta Muse entendit la prière 

De la vierge vouée à Dieu, 

Et dans les sentiers de la guerre 

L'Indien hurlant son chanl d'adieu ; 

Les cris d'une foule inhumaine 

Regardant mourir dans l'arène 

Des chrétiens plus grands que la haine. 

Plus triomphants que leurs bourreaux. 

L'aveu d'amour que la prétresse, 

Avant d'immoler sa jeunesse. 

Sous r(eil des Dieux vengeurs adresse 

A son insensible liéros. 

Tu dormis dans les hautes herbes. 
Au fond des immenses pampas. 
Et sous les ombrages superbes 
De bois encor vierges de pas ; 
La (latte dos pays torrides. 
Et la banane des Florides, 
Kl les Iruils d'or des IIes])érides 
Se virent cueillis i)ar tes mains ; 




u.' 
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Tu foulas nos landes bretonnes 
Et nos bruyères monotones, 
Tu vécus sous toutes les zones, 
Tu marchas par tous les chemins. 

Et partout, de la créature 
Remontant jusqu'au Créateur, 
Tu demandas à la Nature 
Le nom de son sublime auteur : 
Devant ses splendeurs dévoilées. 
Par les belles nuits étoilées. 
De tes lèvres émerveillées 
Jaillirent les liymnes de feu. 
Et dans des phrases émouvantes, 
Véritables strophes vivantes. 
Tes mains lyriques et savantes 
Inscrivirent 1(^ nom de Dieu. 

Tu passas au milieu des hommes, 
Supérieur à leur vanité 
Les regardant, pâles fantômes. 
S'en aller vers l'éternité : 
De ta prunelle approfondie 
Fixant l'humaine comédie, 
Tu l'estimas trop enlaidie 
Par l'ambition et l'erreur. 
Et, quand le glaive des conquêtes 
Humiliait toutes les têtes, 
Seul tu ne fis pas de courbettes 
Devant l'invincible Empereur ! 
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Loin de la foule qui s'amuse. 
Des fronts lâchement prosternes. 
Tu donnas ta vie à la Muse, 
Ton amour aux infortunés : 
Maudissant tous les esclavages, 
Pleurant sur de pauvres sauvages. 
Gardant aux vieux rois tes hommages 
A la face de leur vainqueur, 
Tu fus l'un des rares en France 
Dont l'inébranlable constance 
A la noblesse de naissance 
Joignit la noblesse du cœur. 



Mais tu vis tant de turpitudes 
Déshonorer le cœur humain ; 
Tant de maux, tant de servitudes 
T'arrêtèrent sur le chemin, 
Qu'au fond de ton âme vieillie 
Se déposa comme une lie 
Cette douce mélancolie 
Qui fait ton charme et ta grandeur, 
Cette philosophie austère 
Qui laisse tomber sur la terre. 
Du haut de son vol solitaire. 
Un regard plein de profondeur ! 



■n 
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Et maintenant, voici la rêveuse Armorique, 
Ta mère, comme toi grande et mélancolique, 
Comme toi solitaire au bord des flots berceurs. 
Qui vient, le cœur battant d'un orgueil légitime, 
Du mal de l'Infini saluer la victime 
Que la mort a rendue aux sereines douceurs ! 

Elle salue aussi, sur ta tombe muette, 
Ta Muse remontée, ainsi que l'alouette, 
Au ciel inspirateur des chants mélodieux, 
Ta courageuse voix que n'ont jamais fait taire 
Le désir de flatter ni la peur de déplaire. 
Ni d'un or corrupteur les conseils odieux. 

• 

Elle a senti bondir son âme maternelle 
A force d'écouter cette plainte éternelle 
Que hurle autour de toi le flot jamais calmé ; 
N'est-ce pas ton esprit orageux qui repasse, • 
Ou le cœur de René soupirant dans l'espace 
Son tardif désespoir de n'avoir point aimé ? 

Ton ombre serait-elle encore inconsolée. 
Et sous l'entassement de ton lourd mausolée, 
N'aurais-tu pas trouvé le repos et l'oubli ? 
Mais l'Armoriquc vient, tendre mère inquiète, 
Rendormir en chantant son fils et son poète, 
Et doucement baiser son pauvre front pâli ! 



% 
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Et nous sommes tous là, nous tes plus jeunes frères, 
Te présentant, au lieu de ces fleurs funéraires 
Qui perpétuent le deuil sur la tombe des morts. 
Les symboliques (leurs des bruyères natales, 
L'or des genêts, Tajonc aux glorieux pétales, 
Les vivantes couleurs qu'aiment les peuples forts. 



Pour nous, tu ne meurs pas ; ta puissante figure 
Se détache plus haute, et plus nette et plus pure, 
Sur ce fond grandiose ombré par le tombeau ; 
Et ton œuvre apparaît merveilleuse de vie. 
Triomphant du Destin, du Temps et de TEnvie, 
S'imposant par la force écrasante du beau ! 



Aussi, nous n'avons pas de pleurs sous la paupière ; 

Mais, le cœur dilaté, Tâme joyeuse et fiôre. 

Nous exultons devant un Breton tel que toi. 

Et nous te venons voir comme on vient voir un maître. 

Gomme on vient sous la main bénissante du prêtre 

Ranimer son courage et retremper sa foi. 



Nous venons au tombeau d'un chef couvert de gloire 
Demander le chemin qui mène à la victoire : 
Car nous voulons aussi lutter jusqu'à la mort 
Pour un amour sacré, pour une cause sainte. 
Pour que par le Pro<?rès no soit jamais éteinte 
La flamme^ d'idéal qui hvnU\ au cœur d'Armor. 
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Nous voulons au vieux Breïz garder son caractère, 
Son front pensif voilé de brume et de mystère, 

« 

Son parler remontant aux heureux jours d'Eden, 
Tous les lointains secrets scellant ses lèvres closes, 
Toutes ces fleurs d'antan, toutes ces douces choses 
Qui font les étrangers sourire de dédain. 



Tu l'aimas bien aussi, notre Armor poétique : 

Car tu sus incarner la vraie âme celtique 

Dans sa mélancolie et sa noble vigueur ; 

Car notre ciel donna sa teinte à ton génie, 

Et fit descendre en toi la tristesse infinie 

Qui, comme un trait mortel, te resta dans le cœur. 



Et pour dormir, il fa fallu sur nos rivages 
Une tombe creusée au sein des rocs sauvages. 
Face à la mer qui chante autour de ta prison ; 
Ta cendre est là, montant une dernière garde, 
Sentinelle d'honneur qui veille et qui regarde 
S'il n'est point d'ennemi visible à l'horizon. 



Oh ! ne laisse jamais franchir notre frontière 

Par le froid Réalisme et la vile Matière, 

Fais flotter sur nos fronts ton drapeau large et pur ; 

Des sciences qui font mourir garde nos grèves. 

Que nous puissions toujours caresser nos beaux rêves 

Et marcher, l'œil levé vers le sublime azur ! 
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Mais, pour faire chérir un passé plein de charmes, 
Apprends-nous le secret mystérieux des armes 
Qui t'ont servi jadis à défendre la foi ; 
Apprends-nous cette langue imagée et sonore 
Que nul n*a retrouvée, et qui se cache encore. 
Dans la nuit de la tombe endormie avec toi. 

• 
Alors, peut-être, au fond des bretonnes poitrines. 
Des larges cœurs ouverts par les brises marines, 
On verra du passé renaître l'humble fleur ; 
Le langage et les mœurs de la terre natale 
Reprendront parmi nous leur place triomphale. 
Et ton lit de repos te semblera meilleur. 



T. Le Garrec. 
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Une Tombe 



.A Louis Tiercei:in. 

(( Le cortège défilera devant le tombeau et 
chacun y déposera une branche de flei&ie. » 
(Programme de la fête). 



Un écueil, une croix ! Et, dans la nuit qui tombe, 
Des vols d'oiseaux de mer qui clament. Sur la tombe 
Pas un nom, mais au loin, dans le ciel gris et lourd 
La complainte du vent qui passe, et sur la rive, 
Une autre voix, la voix monotone et plaintive 
Du flot qui meurt avec un gémissement sourd. 

Un écueil, une croix ! Et c'est là qu'il repose 
Dans une solennelle et fière apothéose, 
— L'infini de la mer et l'infini des cieux. — 
Autour de lui, la solitude et le silence. 
Et le bercement doux et rempli d'indolence 
De la va^e aux replis lents et capricieux. 

Un écueil, une croix ! Parlbis, venant du large 
4vec un bruit pareil à l'escadron qui charge, 
L'Océan furieux hurle au pied de l'écueil. 
Dans le ciel embrumé le vent siffle avec rage ; 
De lointaines clameurs se mêlent à l'orage, 
Plaintes de désespoir, cris d'angoisse et de deuil. 
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Un (>cuoil, une croix î Mais le calme des grèves ; 
Et, par les soirs (Voté, quand, dans les clartés brèves 
Du couchant, l'horizon recule et disparaît, 
Des rêveurs, amoureux de paix et de mystère. 
Viennent ici, près de la tombe solitaire, 
Confier à la nuit leur peine et leur secret. 

Un écueil, une croix ! Aujourd'hui, c'est la foule 
Des poètes pieux qui, lentement, s'écoule. 
Devant la tombe, au bruit des Ilots ensorceleurs ; 
Et tous, bardes d'Armor et poètes de France, 
A l'enfant du pays de douce souvenance, 
Font hommage, en passant, d'une gerbe de fleurs. 

LouLS Borv'iN. 
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Pour le Cinquantenaire de Chateaubriand 



Sursum Corda. 



Donc voici cinquante ans qu'au sommet de son île, 
Il dort, le grand Poète, au rythme lourd des flots, 
Cinquante ans que le vent du bruit de ses sanglots 
Vient hanter vainement son grand sommeil tranquille, 

Et depuis cinquante ans, les matins et les soirs, 
Aux sons des Angélus essorés de la ville, 
Viennent prier autour de son suprême asile 
Et chanter leurs chansons d'extases et d'espoirs. 

Cloches, vagues et vent ! les voix infinies. 
Vous pouvez bercer le Poète triomphant 
De vos chansons d'amour comme on berce un enfant. 
Et lui faire un sommeil de gloire et d'harmonies. 
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Car celui qui git là vous adora, vivant. 
Mer, son cœur a connu le trouble de tes houles 
Et son verbe puissant a passé sur les foules 
Gomme une cloche d'or dans Tâprcté du vent. 

Oh ! je voudrais, René, dire ce que sans trêve 
Sur sa tombe le vent chante, rude ou câlin, 
Le vent des eaux, le vent des horizons sans fin 
Le vent changeant et fort, frère un peu de ton rêve.. 

Gomme lui voyageur, il passe gémissant 
Dans une nostalgie immense de l'espace ; 
Gomme lui, c'est l'archet de puissance ou de grâce 
Sous lequel vibre et pleure, énorme, un océan... 

Parfois, revenu des grands pays chimériques, 
Des beaux pays d'antan à ton âme si chers. 
Pour t'épargner l'aveu des présents trop amers. 
Il te berce aux chansons des vieilles Amériques... 

Depuis longtemps il sait bien qu'est sonné leur glas 
Mais il veut te garder l'écho de leurs abîmes 
Et rapporter en cor le chant large des cimes 
Aux forêts où jadis pleuraient des Atalas. . 

Mais il est d'autres jours où le vent doux chantonne 
Gomme un rouet d'aïeule aux vieux êtres bretons. 
Des jours où l'on dirait qu'un peu des épis blonds 
S'en vient mourir aux bords de la mer monotone... 
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Glissant avec les soirs, les souffles enjôleurs 
Gomme des séraphins chanteurs de cantilènes 
Font passer sur sa tombe, à leurs fraîches haleines, 
L'âme des landiers d'or et des courtils en fleurs. 

Alors, pieusement, ils sèment sur la pierre 

Des bouquets d'idéal cueillis aux champs d'Armor, 

En berçant doucement le poète qui dort 

Aux refrains entendus au seuil d'une chaumière... - 

— Vent de l'espace, es-tu plus tendre à son sommeil 
Que la mer pure n'est maternelle à son âme ?... 
La mer, immensité qui vit, qui souffre et brame 
Et qu'ensanglante, aux soirs, une mort de soleil ! 

Gomme son âme elle est l'éternelle agitée 
Que fouette âpre on ne sait quel désir incessant, 
Quelle douleur étrange et vaste que l'on sent 
Dans sa longue clameur par l'infini jetée ! 

René, tu sanglotas aussi haut que la mer ! 

Le mystère troublant de la tristesse humaine, ^ 

Elargi, passe au chant de ta voix souveraine 

Qui nous tient haletants sous un grand souffle amer ! 

Et sonore, puissant comme le flot des côtes, 

Ton verbe de beauté déferlant sur les cœurs 

« 

Y fait courir de lourds Trisonnements chanteurs 
Dans une majesté de longues vagues hautes ! 
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Comme un hommage à leur frère désespéré 
Les vastes eaux parfois en de funèbres fêtes 
Sur l'îlot font vibrer, au souffle des tempêtes. 
Le cantique géant de leur dies irœ.„ 

Oh ! leur voix de terreur sanglotante et pressée 
Hurle un chant de regrets énorme, étrange et beau, 
Et, sous les embrUns fous et cingleurs, le Tombeau 
Se sent béni par une Immensité dressée... 

... Tandis que d'autres jours, en la douceur de Tair, 
Vers toi monte, René, comme une voix dormante : 
Et c'est Elle, toujours Elle qui se lamente... 

— Tu l'entends te pleurer, ta grande sœur, la Mer... 

— Tu les entends aussi, les cloches, par l'espace 
Tourbillonner en un vol immatériel... 

Et l'on dirait alors qu'aux profondeurs du ciel, 
C'est toute la Bretagne idéale qui passe... 

Le vieux pays de foi, vaillant fidèle et fort. 
Farouche à conserver ce rêve héréditaire 
Grâce auquel tu compris et chantas le mystère 
Qui menait les « Martyrs » souriants à la mort. 

Sur ta tombe chrétienne, où la forme de pierre 
D'une croix est plantée, au fronton des rochers, 
Chaque soir, par la voix grave de ses clochers. 
L'âme du sol breton vient se mettre en prière... 
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Et tandis que le vent et tandis que les flots 
Traînent au long des jours leurs plaintes désolantes. 
Les cloches du beau ciel chantent, larges et lentes, 
L'hymne serein et pur de Tétcrnel repos... 

Vagues, cloches et vent ! Vos grandes litanies, 
Egrenez-les toujours au chapelet des ans, 
Gomnne au prêtre répond la voix des assistants. 
Lentement, à vos chœurs, les dizaines finies. 

Nous répondrons tous. Car à l'homme qui dort là, 
11 faut un cri jailli du cœur vivant des hommes, 
Ce cri dont vos soupirs ne sont que les fantômes. 
Qu'il jaillisse à présent de nos cœurs ! — Nous voilà.. 



* 



Nous voilà qui venons, après cinquante années. 

Sur ta tombe effeuiller les fleurs jamais fanées. 

Ouvertes au rayon pâle du Souvenir ! 

Tont un peuple est monté vers toi pour te bénir. 

Pour offrir en hommage à ton puissant génie 

Des couronnes de gloire et des chants d'harmonie... 

Oh ! pour nous qui gardons dans nos cœurs de Bretons 
Un peu du songe errant là-haut, aux cicux profonds. 
Un mysti([ue besoin d(îs douceurs incertaines 
Qui frémissent aux voix des clochers et (Wi^ chênes. 
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Il semble qu'en nous élevant vers ce tombeau 
Nous allions, pc^lerins extatiques du Beau, 
Dans la grande rumeur de la mer et des cloches, 
Saluer notre Rêve au front môme des ^roches ! 

Cinquante ans ont passé sur ta tombe, ô charmeur ! 
Cinquante ans ! et voici que le siècle se meurt, 
Etreignant une lyre énorme en sa main pâle... 
Mais l'instrument divin, hélas \ sanglote et râle, 
Comme le vent de mer dans des agrès perdu. 
Depuis que, sous Teffort de son doigt éperdu. 
Les cordes de puissance et de beauté grisées, 
L'une après Tautre, au long des jours se sont brisées.. 

corde harmonieuse à la lyre, ô René, 
Ton chant troublant des mains de ce siècle egréné 
Agonise aux lointains de ces cinquante années... 
Mais qu'importe ! Parmi tant de gloires fanées, 
Ses échos immortels, en beaux clairons vainqueurs. 
Toujours sonnent la charge au profond de nos cœurs ! 

Et même, tu n'as pas seulement à nos âmes. 
Parmi ce pur éclat de ton verbe de flammes. 
Fait resplendir l'Idée en un frissonnement, 
Car lorsque, par l'orgueil de son isolement. 
Ta tombe dans un vertigineux face à face. 
Mit l'infini du Rêve et celui de l'espace. 
Dédaigneuse du vent pur qui le saluait, 
Elle chanta pour nous un poème muet, 



I 
i 
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— Dans la splendeur des ciels de roses ou de cuivres, — 
Beau comme ce qui pleure aux pages.de tes livres... 
Poème de granit grave, hautain, amer, 

Plus poignant que le chant sauvage de la mer !... 

— Ah ! si jamais plus tard nos âmes éperdues 
Erraient aux déserts froids des croyances perdues. 
Si le vieil Idéal sonnait jamais son glas 

Dans le cœur des Bretons, et si le ciel plus las 
Semblait peser sur eux sans douceur ni mystère. 
Gomme des laboureurs alourdis vers la terre 
Et dont les corps brutaux se redressent pour voir 
Passer quelque Angélus au ciel grave du soir, 
Vers ta croix de granit élevant nos prunelles 
Où mourrait le reflet des choses éternelles» 
Pour notre Rêve prêt, hélas ! à succomber, » 
Nos yeux t'imploreraient. Tombe qui fais flamber 
Au front du roc songeur, dans le haut ciel dressée, 
Le reflet immortel d'une grande Pensée ! 

Joseph Pouuer. 



il 
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A Chateaubriand 



Sur le rocher pensif où rOcc^an se pâme, 
Emplissant de sa voix les échos d'alentour, 
Tout enfant, tu venais rêver le sombre drame 
Que la vague redit en réternel retour. 

Et l'âme de la mer a passé dans ton âme, 
Et pendant cinquante ans, tu versas tour à tour 
Sur les cœurs de poète et sur les cœurs de femme 
Des hymnes de détresse et des hymnes d'amour. 

Le siècle va mourir, et sur nous la nuit tombe. 
Mais là-bas, vers l'azur, rayonne encore ta tombe 
Où vient s'ensevelir la majesté des flots, 

Et comme aux temps anciens, pour enchanter leur rêve, 
Les poètes dans l'ombre écoutent sur la grève 
Les sanglots de la mer pareils à tes sanglots. 

Fernani) Richard. 
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A Chateaubriand 



Levez-vous, orages désirés. 

René. 



Nous venons te fêter, gloire de notre terre ! 
Chanteur du ciel brumeux et du sol indompté, 
Reçois l'iiumble bouquet qu'en groupe tributaire, 
Nous, les rimeurs d'Armor, nous t'avons apporté. 

Honneur à toi, l'amant pensif et solitaire 
De toute primitive et sublime beauté, 
L'artiste qui nimba, d'un art que rien n'altère. 
Les vierges, les martyrs, la foi, la liberté ! 

Certes, d'un grand orgueil ton génie a la marque : 
Tu t'isolas dans ta majesté de monarque, 
Altier jusqu'en ta tombe au milieu d'un îlot ; 

Mais ton nom retentit de la Loire à la Rance, 

Et ta voix, du rocher qui domine le flot. 

Remplit, ô grand Breton, tous les échos de France, 

Jos Parker. 
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Chateaubriand 



En ce temps douloureux et propice aux bassesses 
Où le vice ne semble infâme qu'en haillons, 
Où seuls souffrent ceux-là qui creusent les sillons 
De la Pensée amère et féconde en triste^es, 

Où chacun porte au front sa tare avec fierté, 
Où loin des cœurs ingrats, se drapant dans sa robe, 
La loyauté s'enfuit; où Thomme juste et probe 
Ne trouve autour de lui que haine et lâcheté ; 

Salut à toi, Chateaubriand, esprit sublime 
Sur qui l'œil du poète, avec un âpre amour. 
Se pose... Sois béni pour tout ce qu'en ce jour 
De souvenirs émus ton nom sacré ranime : 
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Saint-Malo ! la cité sauvage aux fiers remparts, 
Les courses en plein vent sur le sable des grèves, 
L'infini du décor pour Tinfini des rêves, 
Les flots tumultueux et les grands bruits épars ; 

Le château de Gombourg, nid d'aigle solitaire. 
Le perron de granit, les murs sombres et nus, 
Les recoins noirs hantés de spectres inconnus. 
Glacé comme un sépulcre et comme un cloître, austère ; 

La hutte du berger où tu fis halte, un jour, 

Soldat-fantôme, avec ton sac pour écritoire, 

Et le grenier de Londre et la misère noire. 

Et ce trop faible corps pour un cerveau trop lourd ; 

L'Amérique et les clairs de lune diaphanes 
Sur la sérénité des profondes forêts, 
Atala, les Natchez, Ghactas errant auprès 
Du vieux Meschacébé coulant sous les lianes. 

Et puis toute ta vie, et son vol emporté 
Et ton front glorieux de poète indomptable 
Que n'avait pu courber un tyran redoutable, 
Penché sur un proscrit avec humilité ; 

Gar, au jour du malheur, plus fort que nous ne sommes. 

Tu demeuras fidèle au fantôme d'un roi 

Et la loyauté sainte en ton cœur faisait loi, 

le plus grand parmi les derniers gentilshommes ! 
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Tu le savais pourtant que tout est vanité, 
Que la vie est amèro et triste et ridicule. 
Que, miraprc trompeur, la justice recule 
Jusqu'au jour de la mort et de TEternité ; 

Que l'incessant mensonge habite en toutes choses, 
Que sans fin passeront les générations 
Sans qu'hélas ! malgré nos folles illusions. 
L'homme devienne bon dans ses métamorphoses. 

Qui de nous n'a senti l'angoisse qui te mord ? 
Dans le doute, ô René, dans les alTres du vide, 
Qui du sombre tombeau parfois ne fut avide 
Et, ne fut-ce qu'un jour, n'a désiré la mort ? 

Sans lueurs, sans soutien, faibliras-tu, poète? 
Eh ! bien, non ! et ton chant n'en sera pas moins beau. 
Car si les dieux s'en vont, si l'autel est tombeau. 
Le Breton a le cœur têtu comme la tête, 

Et tu te dresseras dans un sublime effort ! 
Et les souffles mauvais, semeurs de défaillances, 
Passeront vainement sur tes fières croyances 
Gomme les flots grondants sur les granits d'Armor ! 

Il est si beau de croire et de prier encore 
Le Dieu que notre mère adorait à genoux, 
Et de rebâtir seul, et plus haut parmi noua, 
Le temple où vibrera le noble chant d'p]udore. 



^ 
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Gomme un nouvel Hercule, et des glaives aux poings, 
Tu vainquis l'ironie inféconde, et Voltaire, 
Et son triste troupeau n'aspirant qu'à la terre ; 
A ton âme sublime il ne fallait pas moins. 

Sois à jamais béni pour cette délivrance, 
Et, sachant que le vrai se dérobe à nos yeux. 
Pour nous avoir montré dans la splendeur des cieux, 
L'immortelle Beauté, notre unique Espérance. 

Mais aussi sois béni pour le charme adoré 
Des tableaux que peignit ta plume évocatrice. 
Et pour avoir chanté notre consolatrice, 
La divine Nature au front calme et sacré, 

Non pas une Nature aux caresses serviles. 
Riant à nos plaisirs et pleurant à nos maux, I 

Mais celle des grands bois dont les mouvants rameaux 
Dispersent la tristesse et l'air pesant des villes, 

Celle dont les cieux ont l'étoile pour flambeau 
Et pour miroir le lac qui dans l'ombre sommeille, 
Où la bruyère en paix ouvre sa fleur vermeille. 
Celle que tu voulus pour suprême tombeau. 

Dors donc dans le Grand Bey. La mer est ton symbole, 
C'est ton âme qui chante en sa vaste rumeur, 
Et sa vague te donne, impérissable honneur. 
De Técume d'argent l'éternelle auréole ! 

François Marchais. 
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Lucile de Chateaubriand 



Lucilc de Ghateaubriatid, 
Ame fragile, douce et blanche. 
Toujours pleurant, toujours priant, 
Sur vous mon vers se penche. 

Vagues et beaux, d'un bleu de lin, 
Vos tristes yeux élégiaques 
Fleurirent un soir, au déclin 
Du siècle de Jean-Jacques. 

Vos traits sont incertains et flous, 
Mais, parce qu'elle reste obscure, 
Elle éveille du rêve en nous. 
Votre grave figure ; 
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Et, telle la lune, parmi 
Le flot de vapeur qui la gaze, 
On ne voué perçoit qu'à demi, 
Lucile, rêve, extase ! 



Petite aurore au feu vermeil. 
Vacillante et frellî lumière 
Dans le grand lever de soleil 
Où monta votre frère ! 



II 



A Gombourg, sur le noir donjon seigneurial 
Règne un maître hautain, taciturne, farouche 
Et pareil aux Césars d'un vieil armoriai, 
Qui, de l'aurore à l'heure où le soleil se couche, 
Se terre en son logis et n'ouvre pas la bouche ! 

Devant ce dur vieillard dont le silence point. 

Bonne, mais n'ayant pas la science divine 

Qui doit faire plus tard, aux vergers de Saint-Point, 

Eclore comme un lys l'âme d'un Lamartine, 

La mère de René pâlit, tremble et s'incline. 

Le second de leurs fils, Monsieur le Chevalier, 
Montre comme son père une humeur importune ; 
C'est un enfant bizarre, un sauvage écolier, 
Aux Ordres destiné selon la loi commune 
Qui veut que soit d'Eglise un cadet sans fortune. 
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Soiilo dans la maison, Lucilc a deviné, 
Irritable elle aussi, singulière, indocile, 
Quel si^ne de frénie est au front de René, 
Quel rêve impérieux hors de Combourg l'exile, 
Et son cœur est au cœur de son frère un asile ! 

Comme on pressent Forage en marche aux soirs d'été, 
Quand des éclairs lointains tremblent sur une cime. 
Aux furieux élans dont son frère emporté, 
Vers on ne sait quel ciel ou quel enfer s'abîme, 
Lucile voit venir l'aventure sublime. 

Visionnaire ardente au vol impétueux, 

Elle débarque avec son frère aux Louisianes 

Et marche à ses côtés tandis que, devant eux, 

Le long des fleuves, près des lacs, dans les savanes, 

Leurs grands désirs fougueux s'en vont en caravanes . 



III 

Hois de Gombourg, pays riant. 
Solitudes, châtaigneraies. 
Où Monsieur de Chateaubriand 
Abattait les orfraies ; 

Voûte du mail silencieux 
Où tombaient, aux chaudes soirées, 
Lucilo et René, de vos yeux, 
Dos larmes ignorées ; 



^ 
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Lac tranquille vers qui, le soir, 
Les légendaires hirondelles, 
Quittant Tabri du vieux manoir. 
Voguaient à tire-d'ailès ; 

Grands paysages familiers 
Qu'aima leur ombrageuse enfance, 
Racontez-nous ces écoliers 
A qui tout fait offense ! 

Lieux augustes où, tant de fois, 
S'unirent leurs mains fraternelles. 
Rendez-nous le son de leurs voix. 
L'éclair de leurs prunelles, 

Le jour qu'un sang tumultueux 
Monta dans leur gorge oppressée. 
Et qu'ils eurent, tremblants tous deux, 
La peur de leur pensée ! 

Bois, lac, château, dites encor 
S'il est vrai que, sous les ténèbres 
De ses clieveux, dans le décor 
Des tinsse jour funèbres, 

Figure pâle aux yeux si beaux, 
Lucile évoquait ce génie 
Dont s'accoude sur les tombeaux 
La pensive insomnie, 
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Et quel couple prodigieux 
Devait faire, à la nuii qui tombe, 
Cet aigle impatient des cieux 
Avec cette colombe ! 



IV 



Aux rôves communs des soirs de Gombourg 
Ne s'est pas ouverte une même porte : 
Le frère en vécut, la sœur en est morte, 
Mais nous les aimons d'un égal amour. 

L'un fut le Poète et l'autre la Muse : 
• Sa tâche finie, elle s'en alla 
Par un soir de lune, ainsi qu'Atala, 
Ame ardente à qui le corps se refuse. 

Elle avait, d'un cœur trop passionné. 
Sentant que ses jours seraient éphémères. 
Tendu sa jeunesse à trop de chimères : 
Lucile mourut du mal de René ! 

Mais ce fut en paix que partit son âme, 
Ayant jusqu'au bout fait sa mission : 
Elle avait été l'Inspiration, 
Elle avait transmis au (lambeau la flamme ! 
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Hélas ! Celle qui fut la grâce et la douceur, 
La souffrance et l'amour, le rêve et Tharmonie, 
Celle qui fut pour toi, René, le bon génie, 
La compagne idéale et Tadmirable sœur, 
Tu n'as pu la pleurer à son dernier asile : 

Nous n'irons pas porter de fleurs à ta Lucile ! 



VI 



Vicomte de Chateaubriand, 

Ministre, ambassadeur, ^rand homme. 

Toi qui voulais ^en Orient 

Dormir ton dernier somme, 

Et, loin de la rumeur que font 
Les mondes, là-bas, dans l'Attique, 
Superbement t'étendre, au fond 
D'un sarcophage antique ; 

Toi qui, plus tard, suprême orgueil, 
Auquel condescendit ta Ville, 
Imposais à la mer ton deuil. 

Prenant pour tombe une île, 
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As-tu vraiment, de tout ton cœur, 
Sans que ce souci t'importune, 
Cherché les restes de ta sœur 
Dans la fosse commune ? 

Va ! mieux que sous des marbres fins, 
Qu'en un cercueil de bois de rose, 
Toujours pâle et ses yeux divins 
Ouverts, elle repose, 

Lucile de Chateaubriand, 
Ame fragile, douce et blanche, 
Toujours pleurant, toujours priant, 
Lys que la brise penche, 

Sous vos portiques clairs et beaux 
D'où tant de lumière surplombe. 
Tombeau, roi de tous les tombeaux. 
Mémoires d'Outre-Tombe ! 

Edou.vrd Beaufils. 



■% 
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Au Grand Bey 



Souvent, oh ! bien souvent, je me suis demande^ 
Pour quels secrets desseins, ô royal solitaire 
Qui dors ici la paix de l'éternel Mystère, 
Tu voulus pour tombeau ce rocher dénudé. 

Ton âme, pour toujours à la mer fiancée, 
N'eut-elle d'autre amour que le pays natal ? 
Fallait-il à ton front ce ciel occidental 
Pour que le sommeil vint engourdir ta pensée ? 

Nuit et jour, à toute heure, est-ce pourvoir de près 
Le Sillon, les remparts et la porte où naguère, 
Compagnon de Gesril, tu jouais à la guerre. 
Que tu n'as pas voulu de l'ombre des cyprès? 
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Ou bien pour toi la mort n'est-elle donc qu'un rêve. 
Une éternelle extase en face de la mer? 
Sans te lasser jamais d'entendre le même air. 
Ecoutes-tu pleurer les vagues sur la grève? 

Sans doute le Breton dont la plaintive voix 
Chanta si dolemment la douce souvenance 
De ceux qui, dans Texil, songent aux jours d'enfance. 
Eut le mal du pays, hélas ! plus d'une fois. 

Et certes, il aimait la mer à la folie, , 

Celui qui sut donner, malgré son désespoir. 
Par des mots caressants comme les flots du soir, 
Tant d'exquise douceur à sa mélancolie. 

Mais ce double idéal ne serait qu'enfantin 

Pour qui sent devant lui la grande Nuit qui tombe. 

S'il t'a plu de choisir l'exil de cette tombe, 

Ce fut pour affirmer un suprême dédain. 

Après tous les combats où s'engagea ta vie. 
Pour mieux rêver en paix, toi qui fut sans remords. 
Tu voulus t'isoler des Vivants et des Morts, 
Et dormir à l'écart de la route suivie. 

Quand ton rêve, en dépit des chemins hasardeux, 
N'aspira qu'à sortir do la fange où nous sommes, 
Par leurs frivolités, tu souffris trop des hommes 
Pour accepter encorde dormir auprès d'eux. 
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Ils n'auraient pas compris ta tristesse royale, 
Ceux pour qui la richesse, hélas ! fut le seul but, 
D'autres auraient raillé peut-être, si ton luth 
S'était mis à vibrer au bruit de la rafale. 

Et combien de ceux-là qui vont par les chemins 

Songent au soleil mort, à Taube disparue ! 

Que pouvait t'iraporter la foule qui se rue 

A tous ces vains plaisirs d'un jour, sans lendemains ? 

Voilà pourquoi, fier de ta force, mais sans haine 
Pour ceux qui t'ont nargué de leur sourire amer. 
Entre les cœurs joyeux et toi tu mis la mer, 
La mer si douce et si clémente aux cœurs en peine. 

Ainsi tu n'as voulu que les oiseaux du ciel 
Pour charmer tes ennuis aux heures les plus sombres 
Parfois aussi Ton voit planer sur toi les ombres 
De celles dont l'amour te fut essentiel. 

Pourtant voici venir quelques amis fidèles. 
Vers toi, le solitaire, ils s'avancent tremblants ; 
Veux-tu les accueillir ? Gomme les goélands. 
Ils accourent de loin, très loin, à tire d'ailes. 

Timides pèlerins, assoiffés d'idéal, 
Pour arriver à toi, nous franchîmes la grève, 
Désireux de puiser à la source du Rêve 
Un breuvage sacré pour guérir notre mal. 

12 
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Pour beaucoup, pour tous ceux que jamais n*inquiète 
L'éternelle tristesse ôparsc en le ciel bleu, 
Rêver n'est que folie et chanter n*est qu*un jeu. 
Car il faut ôtre fou pour se dire poète. 

Du moins qu'auprès de toi nous soyons à Tabri 
De tout ce que le monde a de vain ou d*acerbe. 
Toi qui fus ici -bas un dédaigneux superbe, 
Apprends-nous à souffrir comme toi, sans un cri. 

Si, de quelque rêveur, trop vive est la souffrance. 
Permets qu'il s'agenouille et repose son front. 
Pour des songes fleuris qui le délasseront, 
Sur ta pierre tombale où brille l'Espérance* 

Et toi qui, par ton rêve, as embelli la Mort, 
Souffre aussi qu'on t'exalte et que par gratitude. 
Nos vers enorgueillis peuplent ta solitude : 
Frères des goélands, qu'ils partagent leur sort. 

Pour que, s'ils revenaient, un jour, à la mémoire 
De ceux qui sont groupés au pied de ce tombeau. 
Ils soient comme un reflet de ton divin flambeau. 
Evoquant dans les cœurs les splendeurs de ta gloire. 

SULLIAN COLLIN. 
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Au grand 



Hommage à Madame la comtesse de Chateaubriand. 



Un socle de granit des rochers de la grève, 
Point de nom ! Point de date ! Une grille de fer, 
Une croix î L'infini du ciel et de la mer, 
La solitude et le silence, ô le beau rêve ! 

Ce fut le tien que ton repos fût abrité 

Au sol natal pour y dormir ton dernier somme, 

fidèle Breton, fidèle gentilhomme, 

Dont la mort a voulu notre hospitalité. 

Du granit ! Héritier d'une vaillante race. 
Tu voulais du granit et puis du fer encor ! . 
chevalier dont les fiers aïeux semaient Tor, 
Voilà ton oreiller et voilà ta cuirasse ! 
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Et sur le fer, g\ sur le granit, c'est en vain 
Que le passant banal cherche un nom qu'il épèle. 
Toute muette ainsi, cette tombe est plus belle 
Qui cache l'origine et qui cache la fin. 

Pourquoi graver ici les dates de la terre, 
Comme sur des tombeaux dont le temps est compté ? 
Puisque la mort pour toi, c'est l'immortalité, 
Et que ta gloire encor se sacre de mystère. 

Il suliit que la Croix reste toujours debout 
Pour marquer de tes jours les heures et le nombre ; 
La grandeur de ton nom se mesure à son ombre ; 
S'il n'est pas inscrit là, qu'importe ! il est partout ! 

Là-bas, où tu courais pour « chercher des images, » 
Là-bas, où t'appelaient le Rêve et le Désir 
Et l'Espoir — l'Espoir triste et doux ! — de saisir 
Dans tes bras grands ouverts les éternels mirages. 

Partout, dans les pays de l'Occident vermeil 
Et dans Jérusalem où tu voyais l'Aurore, 
Dans les villes de brume et de lumière, encorci 
Toujours brille ton nom comme un autre soleil. 

Il est écrit dans les archives de l'Histoire, 
Au l'ronton dos palais, aux marches des autels, 
Dans les Livres qui font les grands noms immortels, 
Partout où le génie est revêtu de gloire !... 
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Il est vivant aussi dans les cœurs soucieux, 
Il est vivant dans les âmes mélancoliques, 

I 

De tous ceux-là pour qui des fleurs sont des reliques 
Et qui savent pleurer en regardant les cieux... 

Et si tes bras jamais n*ont^étreint la Chimère, 
Si tes rêves, si tes désirs, si tes espoirs 
Se sont évanouis sous les nuages noirs 
De la menteuse vie et du monde éphémère. 

Du moins, dans le grand choc de la Réalité, 
Tels ces astres brisés aux blessures fécondes 
Dont les débris seront la lumière des mondes. 
Ta Désillusion nous fait de la Beauté ! 

Repose dans ta paix î L'assaut des vagues folles 
En vain bondit et court sur les rochers tremblants. 
Ton sommeil ne voit plus monter que des bras blancs 
Pour t'enlacer avec de très tendres paroles. 

Et le ciel peut crouler, le ciel que nous voyons, 
En nuages, jetant de l'eau parmi des flammes, 
Ton rôve sera doux, tant que le ciel des âmes, 
Le ciel qu'on ne voit pas gardera ses rayons. 

Le bon sommeil ! Et que les vents de l'Amérique 
Sont cléments pour celui qui voulut dormir là, 
D'apporter les embruns du pays d'Atala 
A son cœur d'amoureux dolent et chimérique ! 
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Et le beau rêve, alors que le soleil levant, 
Chaque matin, le clair soleil qui vient de France, 
Dans le clocher là-bas qui chante Tespérance, 
Éveille le salut au Christ toujours vivant ! 



* 



Et nous venons troubler ton rêve solitaire. 
Mêler de vains émois à ton sommeil chrétien ! 
Nous venons provoquer le terrible entretien 
De la Voix d'Outre-Tombe et des voix de la terre ! 

Et nous osons parler dans ton silence à toi, 
Et dans ta solitude il monte un bruit de fêtes ! 
Mais ce sont des Bretons, des chrétiens, des poètes ; 
Ils aiment la Beauté, la Patrie et la Foi. 

Permets que ces Martyrs dont on raille le culte. 
Quand leurs Dieux sont couverts de crachats et de pleurs, 
Sur le Tombeau sacré puissent porter des fleurs 
Et chantent l'hymne saint pendant qu'on les insulte. 

Ici c'est leur autel! Les Dieux sont triomphants, 
L'Amour a ses dévots et l'Art a ses fidèles, 
Les Anges du Seigneur ouvrent'leurs libres ailes 
Et la chère Bretagne embrasse ses enfants ! 



\ 
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Laisse aussi près de toi monter la multitude... 
La mer qui te défend a permis d'approcher ; 
Nous voulons, Pèlerins fraternels du Rocher, 
Écouter ton silence et voir ta solitude. 

Et nous irons, Tesprit plus fier, le cœur plus chaud, 
La voix vibrante encore et les yeux pleins de flamnaes 
De rémotion sainte où s'ouvrirent nos âmes, 
Redire En Bas ce que nous avons vu Là-Haut : 

Un socle de granit des rochers de la grève ! 
Point de nom ! Point de date ! Une grille de fer ! 
Une croix ! L'infini du ciel et de la mer ! 
La solitude et le silence ! le beau rêve ! 

Louis Tiercelin. 
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